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NOTICE 



SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 



DE v, 

M“ E DE LA FAYETTE. 



Dans ce siècle à jamais mémorable, 
où un grand roi vit briller autour de lui 
tant de grands hommes, deux femmes, 
deux amies s’immortalisoient sans y 
prétendre, sans y songer. L’une, pour 
épancher son cœur maternel, écrivoit 
à sa fille ces lettres qui sont devenues 
un ouvrage délicieux , chef-d'œuvre du 
style épistolaire ; l’autre , qui , pour 
amuser ses loisirs , traçoit des aventures. 
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imaginaires, offroit les premiers mo- 
dèles d'un genre où, avant elle, ré- 
gnoient l’invraisemblance , la recher- 
che, f enflure et la prolixité, et où de- 
puis l’on n’a obtenu de véritables suc- 
cès , qu’autant qu’on a suivi ses traces. 
Ces deux femmes, que le lecteur a déjà 
nommées, sont madame de Sévigné et 
madame de La Fayette. C’est de celle- 
ci que je vais parler. Avant de hasarder 
quelques observations sur sa personne 
et sur ses écrits, je donnerai ce que 
j’ai recueilli de détails sur sa vie. 

ÎYlARrE-MADELAINE PlOCHE DE LA 
Vergne, comtesse de La Fayette, 
naquit , en i633 , d’Aymar de la Ver- 
gne , maréchal de camp et gouverneur 
du Havre-de-Grâce , et de Marie de 
Péna , d’une ancienne famille de Pro- 
vence. Le talent et les honneurs litté- 
raires étoient depuis long-temps un hé- 
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ritage de cette famille. Au treizième 
siècle , Hugues de Péna , secrétaire du 
roi de Naples, Charles ï er , et auteur 
de tragédies , avoit reçu le laurier du 
poète , des mains de la reine Béatrix. 

Mademoiselle de la Vergne eut le 
bonheur d’avoir un père en qui le mé- 
rite égaloit la tendresse. Il prit soin lui- 
même de l’éducation de sa fille , et cette 
éducation fut tout à la fois solide et 
brillante : les lettres et les arts concou- 
rurent à embellir un heureux naturel. 
Ménage et le père Rapin se chargèrent 
d’enseigner le latin à mademoiselle de 
la Vergne. S’il faut en croire Ségrais, 
elle n’avoit encore que trois mois de 
leurs leçons , lorsqu’elle leur donna le 
véritable sens d’un passage qu’ils expli- 
quoient différemment, et que ni l’un ni 
l’autre n’entendoithien. Ménage chanta 
son écolière dans la langue qu’il lui avoit 
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apprise. Mademoiselle de la Vergne 
étoit appelée, dans ses madrigaux latins, 
du nom de Laverna , qui est aussi celui 
de la déesse des voleurs. Cette bizarre 
rencontre, qu’un homme d’un esprit un 
peu plus fin auroit peut-être évitée , fit 
faire, contre le pauvre Ménage, cette 
épigramme latine , qui paroît d’un assez 
bon tour : 

Lesbia nulla tibi est , nulla tibi dicta Corinna , 
Carminé laudatur Cinthia nu fia tuo ; 

Sed , cum doctorum compiles scrinia çatum , 
Nil mirum si sii culta Laverna tibi. 

J’en vais dire le sens pour celles de nos 
dames qui n’entendent point le latin 
aussi bien que madame de La Fayette : 
« Tu n’as point de Lesbie, de Corinne, 
« de Cinthie à chanter; mais, comme 
» tu pilles sans cesse les grands poètes 
» de l’antiquité , il n’est point étonnant 
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» que Laverna , la déesse des voleurs , 
» soit l’objet de tes hommages. » 

Je reviens au latin de madame de La 
Fayette : ce n’est point pour examiner 
s’il convient ou non à une femme d’ap- 
prendre cette langue. L’usage a pro- 
noncé : la connoissance du latin paroît 
etre exclusivement réservée aux hom- 
mes, et la femme qui se livre à cette 
étude choque l’amour propre de notre 
sexe, en usurpant un de ses privilèges, 
et du sien, en aspirant à s’en distinguer. 
Madame de La Fayette (on le tient 
d’elle-même) sentit vivement le tort 
qu’elle avoit d’en savoir plus que les 
autres femmes , et elle ne négligea rien 
pour se le faire pardonner ’. Au sur- 
plus , si elle s’efforça de cacher son ins- 



» 



» « Madame de La Fayette savoit le latin ; 
mais elle n’en faisoit rien paroître. C’e'toit, 
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traction un peu virile, elle ne laissa 
point d’en retirer de grands fruits. In- 
troduite de bonne heure dans la société 
de l’hôtel de Rambouillet, la justesse 
et la solidité naturelles de son esprit 
n’auroient peut-être pas résisté à la 
contagion du mauvais goût, dont cet 
hûtel étoit le centre , si la lecture des 
auteurs latins ne lui eût offert un préser- 
vatif qu’elle ne pouvoit encore, à cette 
époque , trouver dans notre littérature. 

En i655, âgée de vingt-deux ans, 
elle épousa François, comte de La 
Fayette, frère de mademoiselle de La 
Fayette, fille d’honneur d’Anne d’Au- 
triche , connue par ses chastes amours 
avec Louis XIII. 

» disoit-ellc , afin de ne pas attirer sur elle la 
» jalousie des autres dames. » • 

( Sègraisiana , pag. 1 1 4- ) 
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Madame de La Fayette eut de son 
mari deux fils , dont l’un suivit la car- 
rière des armes, et l’autre embrassa 
l’état ecclésiastique. 

Douée d’un esprit cultivé et du ta- 
lent d’écrire, elle ne pouvoit manquer 
d’avoir une estime particulière pour 
ceux en qui les mêmes avantages se fai- 
soient remarquer. Des gens de lettres 
furent admis dans sa familiarité. La 
Fontaine fut de ce nombre : il étoit 
dans sa destinée d’avoir les femmes les 
plus distinguées pour amies et pour 
bienfaitrices ; il est probable qu’il fut 
T objet de la générosité délicate de ma- 
dame de La Fayette. Il s’acquittoit en- 
vers elle par de légers présents , et sur- 
tout par des vers. On en a conservé 
qu’il lui adressa , en lui envoyant un 
petit billard *. 

* Œuvres diverses, tom. I,pag. 127. 



Digitized by Google 



ta NOTICE. 

Ségrais , plus connu aujourd’hui de» 
gens du monde par un seul vers de Boi- 
leau 1 , que par ses églogues d’un style 
naturel* mais foible, Ségrais déplut à 
Mademoiselle , au service de laquelle il 
étoit en qualité de gentilhomm e, pour 
avoir blâmé son projet de mariage avec 
Lauzun. Il fut obligé de quitter la mai- 
son de cette princesse. Madame de La 
Fayette le reçut dans la sienne. Pen- 
dant le séjour qu’il y fit, elle composa 
Zayde et la Princesse de C lèves; mais pou- 
voit-elle s’en avouer l’auteur? Le pré- 
jugé , qui défendoit à un homme de la 
> cour de publier ce qu’il eût pu être glo- 
rieux d’écrire , parloit à une femme bien 
plus impérieusement encore. I) ailleurs , 
madame de La Fayette en eût-elle été 
quitte pour le ridicule d’avoir fait de 

1 Que Ségrais dans l’églogue en charme les 
forêts. ( Art poèt. Ch. IV. ) 
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bons romans P Parmi tant d’hommes 
exercés dans l’art d’écrire, dont elle étoit 
sans cesse entourée, le public, malin 
et jaloux, eût-il manqué de chercher, 
de désigner le complaisant auteur de 
ses ouvrages? Et Ségrais, écrivain de 
profession, Ségrais, qui étoit logé chez 
elle , Ségrais , qui avoit composé pour 
Mademoiselle des romans qu’elle s’at- 
tribuoit, n’eût-il point passé tout natu- 
rellement pour avoir payé du même 
prix la nouvelle hospitalité qu’il rece- 
voit? Madame de La Eayette, pour ne 
point se voir disputer ses productions , 
prit le parti de les mettre sur le compte - 
d’un autre. Zayde parut sous le nom de 
Ségrais. Le succès de ce roman fut si 
prodigieux , ue madame de La Fayette, 
toute modeste qu’elle étoit, dut regret- 
ter de n’en pouvoir jouir qu’en secret; 
Ségrais surtout dut désirer de ne pas 
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rester plus long-temps chargé d'une 
gloire qui, par son accroissement, de- 
venoit un fardeau également incom- 
mode pour sa délicatesse et pour son 
amour propre. Il eu rendit la jouissance 
à celle qui en avoit la propriété , sans 
en rien retenir que l'honneur d’avoir 
donné quelques a,vis pour la disposition 
de l’ouvrage *. Sa rénonciation ftit sin- 
cère, et l’on y crut. Que l’on compare 
Zaydç çjt les Illustres Françaises 3 , on 
sera étonné que ces deux ouvrages aient 
pu passer un instant pour être de la 
même main ; et , sans savoir moins de 

i • 

• « La Princesse de Cleves est de madame 

t • . « 1 1 ‘ 

» de La Fayette : Za/de t cju i a paru sous 
» mon nom , ‘est aussi d’elle. 11 est vrai que 
>» j’y ai eu quelque part , mais seulement pour 
» la disposition du roman. » 

( Ségraisùtna r pag. io. ) 

a Nouvelles de Ségrais. . 
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gré à Ségrais elfe la bohne foi avec la- 
quelle il désabusa le pubi ic , on con- 
viendra qu’il y eût peu de mérité au 
public à révenir facilement de son er- 
reur. • ;< - 

Le docte Huet , depuis évêque d’ A- 
vranches , fut lié d’une amitié très-ten- 
dre avec madame de La Fayette , et il 
lui en donna de précieuses marques. Le 
prêtée ne crut point porter atteinte à la 
sévérité canonique, en faisant l’apolo- 
gie des romans*, dont son illustre amie 
avoit assujetti la morale et l’aption aux 
lois de la plus rigoqpeuse délicatesse : 
le savant puisa dans les trésors de l’éru- 
dition pour faire 4’histoire de ce genre 
d’écrits jùsqu’à l’époque où elle étoit 
venue y opérer une si heureuse révo- 
lution. Son 'Traité de l’origine des ro- 
mans fut imprimé en tête de Zayde . 
C’est à ce sujet que madame de La 
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Fayette disoit à Huet : Nous avons marié 
nos enfants ensemble. Lorsqu’il s’agit de 
rendre cette même Zaydc à son vérita- 
ble auteur, Huet déposa, dans un de 
ses écrits , un témoignage auquel la qua- 
lité du témoin et la connoissance par- 
ticulière qu’il avoit du fait, donnèrent 
le plus grand poids, et qui a servi en 
grande partie à fixer sur ce point l’opi- 
nion des contemporains et celle de la 
postérité 

- * 

* « Ses Nouvelles ( de Se'grais) furent bien 
» reçues du public, moins toutefois que Zayde 
» et quelques au trqpouv rages de ce genre, 

» qui parurent sous son nom , et qui étoient 
» en effet de Ja comtesse de« La Fayette , 
» comme lui et la comtesse l’ont déclaré sou- 

' . * » r' * 

■» vent à plusieurs de leurs amis , qui en peu- 
» vèrit rendre un assuré témoignage. Pour 
» Zayde j je lésais d’original; car j’ai souvent 
v vu madame de La Fayette occupée à ce tra- 
» vail, et elle me le communiqua tout entier 
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Rien n’est plus connu que l’amitié 
de madame de La Fayette et du duc de 
La Rochefoucault , l’auteur des Maxi- 
mes. Elle dura plus ; de vingt-cinq ans , 
et la mort seule en rompit les nœuds. 
Ce ne seroit point assez de dire que 
M. de La Rochefoucault et madame de 
La Fayette se voyoient tous les jours : 
iis étoient continuellement ensemble; 
ils ne se quittoient pas. Ifs goûtoient ce 
plaisir si doux poqr deux personnes 
d’un esprit supérieur, le plaisir de s’en- 
tendre, de s’apprécier, de se faire va- 
loir, de s’éclairer mutuellement. Le 
duc de La Rochefoucault , après avoir 

» pièce à pièce, avant que de le rendre pu- 

» blic Je rapporte ce détail pourdésabu- 

» ser quelques personnes, qui , bien que peu 
» instruites de la vérité de ce fait , ont voulu 
» le contester. » 

( Huet, origines de Caè'n. ) 

•a.. 
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fait la guerre aux rois pour mériter un 
cœur qui lui étoit infidèle avoit abjuré 
l’amour et la faction. Jugeant de toutes 
les femmes par la duchesse de Longue- 
ville , et de tous les homales par les in- 
trigants de la Fronde^ il s’ étoit cru en 
droit de mépriser l’humanité , et il en 
avdit fait la satire. Vertueux, il avoit 
dégradé là vertu ; brave , il avoit nié la 
bravoure ; l’amitié même , ce sentiment 
qu’il éprouvoit aussi vivement qu’ri étoit 

1 Pour mériter son coeur, pour plaire à ses beaux yeux. 
J’ai fait là guérre auX rois , je l’aurôis faite aux dieux. 

Vers de Duryer, écrits par le duc de La Ro- 
c.hefoucault au bas d’un portrait de madame 
de Longueville, dont il étoit l’amant. Après 
avoir perdu pour quelque temps la vue au 
combat de la porte Saint-Antoine, et s’être 
aperçu que madame de Longueville le trom- 
poit , il parodia ainsi ces deux vers : 

Pour mériter son coeur, qu’enfin je connois mieux, 

J’ai fait 1a guerre aux rois, j’en ai perdu les yeux. 
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digne de l'inspirée ; ràtfiitié fa r àvoit pas 
été épargnée par son incréduîitë.La re- 
traité involontaire à laquelle il étoit 
condamné , apnèè >lè tumulte et les agi- 
tatibns de sa jeunesse , s6n éloignement 
des places et des donneurs, l’abandon 
de 'ceux qtii ne S’attachëftt qii’à la fa- 
veur!, le diral-jè ?'k&i màux douloureux 
dont il étoit obsédé, totit côrttoüroit à 
nourrir sa misanthropie. Bans céttepo- 
sition , quelle société pottvôrt lui être 
plus nécessaire que célle d’une femme 
aimable et bonne , qui embellîtsa* soli- 
tude , remplît ! le vide de son attie , adou- 
cît son humeur et ses chagrins , dont 
l’attachement désintéressé fût une cou* 
tinuelle réfutation de son triste systè- 
me % dont l'entretien fît une agréable 

• Madame de La Fayette disoit : « M. de La 
» Rocheîoucault m’a donné de l’esprit; mais 
» j’ai réformé sort cœur.» {Ségraisiania, p. 3 1 .) 
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diversion aux maux qu’elle ne parvien- 
droit point à soulager par ses soins , qui 
attirât chez lui, auprès de qui il pût 
trouver ce choix d’hommes instruits et 
de femmes spirituelles *,si préférable à 
la foule des courtisans frivoles et per- 
fides? Telle fut madame de La Fayette 
pour M, de La Rochefoucault. De son 
côté , elle trouva dans ce commerce la 
considération que donne l’amitié d’un 
homme qui réunit un grand mérite à un 
grand nom ; elle y trouva, pour la con- 
duite de ses affaires, les conseils de 
l’expérience ; pour la perfection de ses 
ouvrages, les avis de l’esprit et du goût ; 
pour l’établissement de ses enfants, le 
crédit que conser voient encore au duc de 
La Rochefoucault une haute naissance 
et des talents supérieurs qu’on ne pou- 
voil oublier, quoiqu’on ne les employât 

* » / i 

pas. M. de La Rochèfoucault mourut; 
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madame de La Fayette fut inconsola- 
ble. Il faut ici , pour être juste , rendre 
sa valeur entière à ce terme, l’un de 
ceux que l’exagération a le plus affoiblis 
en les prodiguant : madame de La 
Fayette fut véritablement inconsolable. 
Mais laissons le soin de peindre sa dou- 
leur à madame de Sévigné , qui en fut 
témoin , à cette femme d’une sensibi- 
lité parfaite , à qui l’expression la plus 
tendre et la plus vive ne manqua jamais 
pour rendre les mouvements de son 
ame, et qui , dans vingt lignes d’une 
lettre , disputa à Fléchier l’honneur d’a- 
voir le plus éloquemment parlé de la 
mort de Turenne , et des larmes de la 
France. « M. 4e La Rochefoucault est 
» mort, écrit madame de Sévigné à sa 
» fille ? M, de Marsillac 1 est dans une 
* affliction qu’on ne peut se représen-> 
* Fils de M. de La Rochefoucault. 




» ter ; cependant , ma fille , il retrou- 
» vera le roi et la cour; toute la famille 
» royale se retrouvera à sa place ; mais 
» où madame de La Fayette retrou- 
» vera-t-elle un tel ami , une telle so- 
» cîété, une pareille douceur, un agré- 
» ment, une considération pour elle et 
» .pour son fils? Elle est infirme; elle 
» est toujours dans sa chambre ; elle ne 
» court point. M. de La Rochefoucault 
» étoit sédentaire comme elle : cet état 
» les rendoit nécessaires l’un à l’autre: 
» Rien ne pouvoit être comparé à la 
» confiance et aux charmes de leur 
» amitié ; il ne sera pas au pouvoir du 
» temps d’ôter à madame de La Fayette 
» l’ennui de cette privation. Sa vie est 
» tournée d’une manière qu’elle trou- 
>» vera tous les jours un tel ami à dire... 
?» Le temps , qui est si bon aux au- 
» très , augmente et augmentera sa tris- 
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» tesse Tout se consolera, hormis 

« elle. » 

Madame de La Fayette ne survécut 
que dix ans à M. de La Rochefoucauld 
Accablée par le chagrin ef les maladies , 
ayant perdu ce qui l’attachoit le plus au 
monde, elle se jeta tout entière dans 
le sein de Dieu : les dernières années de 
sa vie furent consacrées aux pratiques 
de la piété la plus austère ; elle y étoit 
dirigée par l’abbé Duguet, écrivain dis- 
tingué de Port-Royal , et auteur du cé- 
lèbre Traité de V institution d’un prince . 
Il est à remarquer que madame de La 
Fayette et madame de Sévigné, toutes 
deux sensibles fet mondaines , se rangè- 
rent du parti de ces fameux solitaires , 
qui livroient une si rude guerre aux pas- 
sions et au monde. Cette prédilection 
pour une doctrine qui exagéroit les 
principes et même les vertus du chris- 
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tianisme, n’étoit-elle pas en elles un 
effet du penchant qu’ont les femmes aux 
opinions extrêmes et aux sentiments 
excessifs ? 

Madame de La Fayette mourut en 
1693, dans sa soixantième année. 

La nature ne lui avoit pas refusé les 
avantages extérieurs : sans être d’une 
beauté remarquable, sa figure plaisoit 
par la grâce et l’expression. 

Le trait le plus marqué de son carac- 
tère étoit la franchise. M. le duc de La 
Rochefoucault lui avoit dit qu’elle étoit 
vraie. Ce mot, qui jusque alors n’avoit 
point encore été employé dans cette 
acception , semble la pêindre parfaite- 
ment, et chacun le lui appliqua ; sa ré- 
putation , à cet égard , étoit si bien éta- 
blie, que madame de Maintenon, qui 
alors n’ étoit encore que madame Scar- 
ron, se félicitant dans une de ses lettres 
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de la franchise avec laquelle elle avoit 
parlé à madame de Montespan , dit : 
« Enfin, madame de La Fayette auroit 
>» été contente du vrai de mes expres- 
>* sions, et de la brièveté de mon récit. » 
La véracité est une vertu qu’on n’exerce 
$ pas sans blesser plus d’un amour pro- 
pre , et aucun des torts qu’on a envers 
l’amour propre ne reste sans vengeance. 
On accusa madame de La Fayette desé- 
cheresse; madame de Maintenon se plai- 
gnit d’elle : « Je n’ai pu, dit-elle , con- 
» server l’amitié de madame de La 
>» Fayette : elle en mettoit la continua- 
»> tion à trop haut prix. Jeîui ai mon- 
» tré*du moins que j’étois aussi vraie et 
« aussi ferme qu’elle. » Encore un 
éloge de sa franchise * ; cette fois sur- 

• On pourroit les multiplier à l’infini. Je 
tic rapporterai plus que celui-ci, tiré des let- 
tres de madame de Sévigné : « Madame de 

3 
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tout il faut y croire : ce n’est plus une 
amie qui parle. 11 est impossible de dire 
de quel côté furent les torts entre ma- 
dame de La Fayette et madame de 
Maintenon. On peut croire seulement 
que l’amie de MM. de Port-Royal ne 
voulut pas être plus long-temps l’amie £ 
de leur persécutrice, et que d’ailleurs 
celle qui faisoit profession de tant de 
sincérité cessa de sympathiser ayec une 
femme à qui son nouveau rang faisoit 

un devoir de la réserve et de la dissimu- 

* — * 

lation. Quoi qu’il en soit, madame de 
La Fayette, dans ses Mémoires de la 
Cour de France , parle de là fondatrice 
de Saint-Cyr d’une manière assez épi- 
grammatique : elle trouve, comme tout 

oj La Fayette est charmée de vous; elle vous 
» aime plus que jamais, et vous souhaite avec 
>» empressement. Vous la connoissçz il faut 
» la croire sur sa parole. » 
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le monde, que Racine l’a peinte sous 
le nom d’Esther; elle remarque pour- 
tant cette différence qu 'Esther ètoit un peu 
plus jeune et moins précieuse en fait de 
piété . LauteUr des Mémoires de madarhe 
de Maintenon s’est cru obligé de venger 
celle-ci. « Madame de La Fayette , dit- 
» il , n’avoit point ce liant qui rend ai- 
» niable et solide le commerce d’une 
» femme. Elle est trop impatiente : tati- 
» tôt caressante, tantôt impérieuse, 
>» souvent de mauvaise humeur ; avec 
» cela elle exigeoit des respects infinis , 
« auxquels elle répondoit quelquefois 
» par des hauteurs... Elle fit payer à 
» madame Scarron la gloire d’avoir été 
>» plus aimable et plus estimée qu’elle. »» 
Où la Beaumelle a-t-il pris lés couleurs 
de ce portrait? A ce ton d’assurance, à 
ces détails de caractère , nediroit-on pas 
qu’il a vécu dans la société de madame 

3 . 
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dé La Fayette , ou qu’il a eu sur sa per- 
sonne des mémoires fidèles et connus 
de lui seul ? Mais telle étoit la méthode 
de cet écrivain : mêlant à quelques vé- 
rités, sues de tout le monde, beaucoup 
de faussetés qu’il inventoit, il a donné 
le premier modèle de ces écrits scan- 
daleux , connus sous le nom de Vies pri- 
vées, dont les auteurs' obscurs ont défi- 
guré tous les personnages célèbres pour 
gagner quelque argent , tromper les 
étrangers et amuser les antichambres. Ce 
Bussy-Rabutin , satirique impitoyable , 
qui n’épargna ni le roi , ni madame de 
Sévigné , sa cousine , c’est-à-dire ce qu’il 
y avoit de pjus puissant et de plus ai- 
mable ; Bussy chercha aussi à dénigrer 
le caractère et la conduite de madame « 
de La Fayette. A ces calomnies, que 
le caractère connu de ceux qui en sont 
les auteurs dispense de réfuter , je me 
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contenterai d’opposer un témoignage’ 
que la malignité elle-même sera forcée 
d’admettre. C’est celui de madame de. 
Sévigné , écrivant à sa fille : « Madame 
» de La Fayette est , lui dit-elle , une 
» femme aimable, estimable, que vous- 
» aimiez dès que vous aviez le temps 
» d’être avec elle » et.de faire usage de 
» son esprit et de sa raison. Plus on la 
» connoît, plus on s’y attache. » Ma- 
dame de Sévigné n’ayoitr-elle pas assez 
de sagacité pour découvrir les défauts 

y 

de son ajnie , ou de confiance en sa 
fille pour lui en faire paît ? C’est ce 
qu’ assurément personne ne sera tenté 
de croire. \ k . 

Madame de La Fayette avoit l’esprit 
éminemment juste* Ségrais lui avoit 
dit : Votre jugement est supérieur à outre 
esprit. Cette opinion lui avoit paru très- 
flatteuse. On sent que pour bien goûter 
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une pareille louange , il faut la mériter. 
La solidité et l’étendue de sa raison la 
rendirent très-propre aux affaires. M. de 
LaRochefoücaultdüt à son aptitude en 
ce genre la conservation d’une grande 
partie de ses biens. 

Elle ne portoit dans la conversation 
ni les saillies étincelantes et caustiques 
dé madame de Cornuel , ni la vivacité 
spirituelle de madame de Coulanges, 
ni l’aimable abandon de madame de 
Sévigùé ; mais ses discours étoientd’une 
précision élégante et ingénieuse. On à 
COnServé d’elle plusieurs mots : Lés sots 
traducteurs disoit-elle , reàsetnblént à 
des laquais ignorants qui changent en sot- 
tises ks compliments dont oh les charge. 
Elle disOit encore : Ühe période (inu- 
tile) retranchée d’un Ouvrage vaut un louis 
d'or ; Un mot, vingt sorts. Jé tt* omettrai 
point ce qü’elle disoit dé Montaigne : 
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Qü’il y aurait du plaisir à avoir un voisin 
comme lui. Ce mot , qui paroît d’abord 
assez insignifiant, est un jugement très- 
fin et très-juste sur Cet écrivain , dont 
le style plein de familiarité, de saillies 
et de digressions , ressemble fort à une 
causerie aimable , telle qu’on seroit heu- 
reux de la trouver dans ceux que l’on 
voit le plus souvent. 

Mais il est temps de parler des ou- 

Avant 
rus de 

mademoiselle de Scudéri ; la Cas s an dre 
et la Cléopâtre de là Calprenède -, le 
lêsbandrc de Gomberville ; l’Ariane de 
Desmarest , et mille autres romans de 
cette espèce élôient dans t&utes les 
mains. Des intrigues compliquées et 
chargées d’incidents , qui se débrouil- 
loient péniblement au bout de dix oü 
douze gros volumes ; des personnages 



vrages de madame de La Fayette, 
qu’elle écrivît, la Clélie et le Cy 
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d’invention qui n’avoient aucune vrai- 
semblance r des personnages historiques 
qu’on ne reconnoissoit plus , des aven- 
tures inconcevables , des sentiments 
guindés, des idées alambiquées, un style 
souvent inintelligible à force d’affec- 
tation, d’entortillage et de prolixité, 
voilà ce qui charmoit la cour , la ville 
et les provinces. Malgré la vogue prodi- 
gieuse dont jouissoient ces ridicules 
productions , madame de La Fayette 
en sentit tous les défauts et elle sut les 
éviter. Ses sujets, simples et de peu d’é- 
tendue^ se développent facilement; et 
comme d’ eux-mêmes jusqu’au dénoue- 
ment qui ne paroît au lecteur que le 

» 

terme naturel d’une action véritable , et 
non point la fin préméditée d’une fic- 
tion ; ses personnages scrot.des hommes : 
le mélange de vertus et de foiblesses 
qu’offrent leurs caractères, nous fait 
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prendre à leur sort ce vif intérêt que 
ne peut exciter une perfection imagi- 
naire; toujours inspirés parla situation, 
ses sentiments sont nobles ou touchants ; 
ses pensées sont justes et spirituelles ; 
son style clair, facile et agréable.. On y 
remarquera peut-être quelques tournu- 
res qui ont vieilli , quelques locutions 
qui sont devenues incorrectes : il faut 
se rappeler que , lorsque l’auteur écri- 
voit , les chefs-d’œuvre de la langue 
française n’existoient point encore. Sa 
phrase , sans avoir l’excessive longueur 
qui nous choque dans certains ouvra- 
ges du même temps , est habituellement 
périodique , et comprend autant de 
rapports d’une même idée qu’il peut y 
en entrer sans embarras et sans effort: 
telle étoit la manière des meilleurs écri- 
vains du siècle de Louis XIV. On n’a- 

voit point çncore inventé ce style brisé, 

» 
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qui se croit concis parce qu’ il dit en tingt 
petites phrases ce qu’on pourroit expri- 
mer en deux ou trois , et qui ne ressem- 
ble pas mal au débit court et interrompu 
d’un homme dont la respiration est dif- 
ficile. 

Une chose qui , dans les romans de 
madame de La Fayette , ne paroîtra 
pas moins contraire au goût moderne^ 
que détendue de ses phrases, c’est celle 
des discours, c’est le développement 
que ses personnages donnent à leurs 
idées dans les entretiens qu’ils ont en- 
semble. Ils n’épuisent point leur ma- 
tière , mais ils l’approfondissent. On 
croit assister à un entretien solide et 
ingénieux où celui qui parle , sûr des 
égards et de l’attention du cercle qui 
l’entoure, n’est point forcé de trop 
abréger ses discours par la crainte qu’on 
ne les interrompe ou qu’on ne cesse de 
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les écouter, et où ceux qui écoutent, 
se reposant sur Topinion qu’on a de 
leur esprit , ne sont point tourmentés 
du désir de le montrer, et attendent, 
pour parler à leur tour, qu’ils aient 
quelque chose à ajouter à l’instruction 
ou au plaisir des autres. J’aime à croire 
que tel étoit le caractère de la conver- 
sation dans ces sociétés choisies dont 
madame de La Fayette faisoit partie , et 
qu’en cela elle n a pas moins exacte- 
ment retracé , qu’en tout le reste , les 
mœurs de la bonne compagnie de son 
temps. Mais combien ses entretiens, 
instructifs sans pédanterie , agréables 
sans futilité, approfondis sans verbiage, 
sembleroient d un goût suranné à tous 
ceux que charment nos propos rompus 
et nos assauts d’épigrautmes ? Sous le 
beau prétexte de la vivacité du dialogue, 
nous voyons aujourd'hui les poètes co- 
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miques et les romanciers , en cela du 
moins fidèles copistes des usages de 
leur siècle , n’employer pour figurer nos 
conversations que des saillies, des traits, 
des sens suspendus et des mots coupés. 

Je borne ici mes réflexions sur ce 
qui tient à la forme des romans de ma- 
dame de La Fayette , pour en examiner 
le fond avec quelque attention. Le vé- 
ritable triomphe qu’elle a obtenu sur 
ses devanciers , triomphe qui s’est re- 
nouvelé pour elle presque autant de 
fois qu’on a voulu depuis courir la même 
carrière , c’est d’avoir peint l’amour des 
couleurs tout à la fois les plus vraies et 
les plus honnêtes. Pouvoit-on rien voir 
qui fût moins. dans la nature et dans les 
mœurs que la folle passion de ces hé- 
ros de romans , qui soupiroient dix ans 
pour une belle avant d’oser lui déclarer 
leur flamme , et achetoient de dix au- 
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très années de soumissions , de souf- 
frances , de combats rendus par l’inhu- 
maine , le pardon de leur audace et la 
faveur d’un regard moins sévère? Ces 
peintures fantastiques ont été rempla- 
cées, dans le siècle dernier, par des pein- 
tures d’un genre tout différent. Elles 
retraçoient des objets plus réels sans 
doute , mais aussi elles étoient bien plus 
dangereuses pour les mœurs que les 
premières ne l’avoient été pour la rai- 
son. Je ne parle point de ces romans, 
iqémoires scandaleux du temps où ils 
ont paru, où l'esprit, la gaîté , la grâce 
n’étoient employés qu’à gazer des obs- 
cénités , à ériger la corruption en sys- 
tème et à jeter du ridicule sur la dé- 
cence :-je parle de ces romans , dont les 
auteurs , tout en prodiguant les noms 
d e vertu et de sentiment , nous ont peint, 
dans des pages qu’on appelle brûlantes , 

4 
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les transports frénétiques des amants, 
la violence de leurs désirs , le délire 
même de^ leurs jouissances, et , par ces 
tableaux , plus voisins du cynisme que 
de la volupté , semblent avoir voulu 
donner de nouvelles forces à une pas- 
sion qui ne s'empare que trop puissam- 
ment de notre imagination et de nos 
sens. 

Egalement éloignée de ces deux ex- 
cès , madame de La Fayette a représenté 
l’amour tel qu’il peut exister dans les 
âmes délicates, tel surtout quil doit 
leur être dépeint, l’amour attaquant par 
la timidité et le respect , se défendant 
par la vertu et la fierté , triomphant 
sans souiller sa victoire , cédant sans 
s’avilir, pénétrant ce qui échappe à tous 
les yeux , ayant seul le secret de ce qui 
fait sa joie et ses tourments , houreux 
ou malheureux d’un mot, d’un geste, 
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d’un coup d’œil , trouvant dans des plai- 
sirs légitimes le prix de sa persévérance , 
ou s’immolant au devoir que de longs 
remords ont déjà vengé , et se punissant 
éternellement d’une faute d’un moment 
que souvent le cœur seul a commise. 

Zayde est le seul roman de madame 
de La Fayette où l’auteur ne se soit 
pas proposé un but moral et attendris- 
sant. Les amours de Zayde et de Con- 
saloe , après avoir été traversés par mille 
obstaéles en apparence insurmontables, 
sont couronnés par le mariage des deux 
amants. La scène est en Espagne. L’in- 
trigue et les caractères ont la couleur 
locale. La galanterie maure et la jalou- 
sie espagnole * sont retracées avec fidé- 

, On a blâmé dans le temps, on a blâmé 
depuis, comme bizarre, le caractère à' Al- 
phonse, qui est jaloux de tout le monde, et 
même d’un homme mort, au point de se 
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lité. Les ayenlures ont même quelque 
chose d’un peu romanesque et qui tient 
de X imbroglio , tel que nos auteurs de 
romans et de pièces de théâtre du com- 
mencement du dix-septième siècle l’a- 
voient emprunté aux poètes de là les 
Pyrénées. Il y a un portrait qui joue 
dans l’action un rôle plus considérable 
peut-être qu’il ne seroit à désirer. Ce 
fut un tribut que madame de La Fayette 
paya cette fois au goût de son temps , 
et dont elle s’affranchit ensuite pour tou- 
jours. Par combien de beautés ce léger 
défaut n’est-il point racheté ! « Rien 
» n’est plus attachant ni plus original , 

brouiller avec sa maîtresse. Se'grais dit : « La 
» jalousie d’ Alphonse , qui paroit extraordi— 
» naire , est dépeinte sur le vrai, mais moins 
» outrée qu’elle ne l’étoit en effet. >» 

Le vrai peut quelquefois n’étre pas vraisemblable , 

a dit Boileau. 
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» dit M. de Laharpe , que la situation 
» de Consahe et de Zayde , s’aimant 
>♦ tous les deux dans un désert , igno- 
» rant la langue l’un de l’autre et crai- 
» gnant tous les deux de s’être vus trop 
» tard. Les incidents que cette situation 
>» fait naître sont une peinture heureuse 
» et vraie des mouvements de la pas- 
>* sion. m Je ne puis m’empêcher d’a- 
jouter à ce témôignage celui d’un autre 
écrivain, qui sans doute n’est point en 
littérature du même poids que M. de La- 
harpe, mais qu’on n’accusera pourtant 
pas de manquer de finesse et de goût. 
Çet écrivain, c’est d’Alemhert. « Rien 
« ne fait, dit-il , ,plus k d’honneur au ta,- 
lent de l’auteur , ou plutôt à la sen<r 
>» sibilité de son ame, que, cet endroit 
» admirable du roman de Zayde , où les 
» deux amants qui sont forcés de se sé- 
» parer pour quelques mpis , et qui , en 

4 - 
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>» se séparant* ne savoiént pas la lan~ 
» gué l’un de l’autre, l’àpprennentcha- 
» cun dé leur côté, durant cette ab- 
» sence, et Se parlent chacun en se re- 
>t voyant la langue qui h’étfrit pàs là 
* leur. Il n’y a peut-être dans lés ân- 
« ciens, qu’dh aime tarit à préférer aux 
» modernes , aucun trait d’ün sentiment 
» âüssi délitât ët d’un ipf érft aussi ten- 
» dre. L’écrivaift qui a nhagifré cette 
» situation sî nétiVê et si touchante , ét 
>» qui n’â pu la trouver’ <pte dans son 



>» ecëûr , a montré qu’il Sàvôit aimer , ét 
*» ceux: qui le sauront cbftWfté lui , sen- 
>» liront , en lisant dâhs Zùyÿé Fa scène 
» charmante que nous rappelons ici , 
» combien cetté expression simple et 
>* vraie d’un sentiment doux et pro- 



* fond est préférable & la ùatüre fac- 
» t&ce OU exagérée dé tâtit' flè éoWiâris 



» modernes.» * '**• r ’ 'r»ce - 
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<f La Princesse de C lèves , suivant M. de 
» Laharpe , est une production en- 
>» core plus aimable et plus touchante 
»> que Zayde , et jamais l’amour, corn- 
» battu par le devoir, n’a été peint 
» avec plus de délicatesse. >» N’ayant et 
ne pouvant avoir, en écrivant cette No- 
tice, d’autre dessein quq de mettre la 
gloire de madame de Là Fayette dans 
son plus grand jour , je m’attache , 
comme on peut le voir, à citer ceux de 
nos meilleurs littérateurs qui ont ap- 
précié ses différents ouvrages. Non-seu- 
lement je ne sens pas mieux qu’ils n’ont 
fait les beautés que ces 'Ouvragés renfer- 
ment , mais mon opinion , moins bien 
rendue $ et dénuée de l’autorité qu’une 
jdsté réputation donne à celle de ces 
hommes distingués, priveroit, si elle 
étoit mise à la place, mes lecteurs d’un 
plaisir , et madame de La Fayette d’un 
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suffrage digne d’elle. Marmontel m’ai- 
dera à caractériser le chef-d’œuvre de 
cet aimablt écrivain. Voici cerqu’il en 
dit : « Comme dans la nature et dans la 
» vérité des mœurs , la pudeur et l’hon-. 
» nêteté ne sont pas inconciliables avec 
» le sentiment ingénu de l’amour; que 
» ce sentiment peut avoir son élévation 
» et sa délicatesse ; et que , sans rien 
» exagérer, un cœur sensible peut être à 
>, la fois intéressant par sa faiblesse, 
» et, estimable par sa vertu , on imagina 
» des situations où le devoir combat- 
>» troitle penchant, et où la victime;de 
» l’un et de l’autre seroit pardonnable 
» dans ses combats, malheureuse dans 
» son triomphe. C’est ce malheur invo- 
» lontaire, où tout le tort est du côté de 
» la nature ou de la fortune , et toute la 
« gloire 'du côté des mœurs ; c’est là, dis- 
» je, ce qui fait l’intérêt de ce roman 



\ 
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>» célèbre , qui a servi de modèle à taut 
» d’autres, et ce roman {la Princesse 
» de Clèves ) fut composé par une fem- 
» me, comme pour marquer la limite 
» jusqu’à laquelle l’amour illégitime 
»» pouvoit aller dans un cœur bien né ^ 
» sans l’avilir et sans lui ôter ses 
droits à l’estime et à la pitié. Rien, 
» sans doute, de plus ingénieux et de 
» plus juste que cette apologie des foi- 
» blesses d’un sexe destiné à plaire et à 
» se défendre de ses propres séduc- 
» tions ; rien de plus propre à lui con- 
« pilier l’indulgence que cette peinture 
3» d’un cœur vertueux et tendre, qui, 
>* n’ayant pas la force d’étouffer un 
» sentiment répréhensible, a du moins 
3> celle de le vaincre ; et sous ce point 
3 » de vue , la Princesse de Clèees est ce 
33 que l’esprit d’une femme pouvoit 
3» produire de plus adroit et de plus dé T 



46 NOTICE. 

»> lieati » On ne peut rien ajouter ni 
à ce jugement ni à cet éloge. 

Le cadre dans lequel madame de La 
Fayette a placé son roman est histo- 
que aussi bien que le nom des person- 
nages qu’elle met en jeu; mais, aux 
noms près , M. et madame de Clèves , 
et M. de Nemours, sont entièrement 
d’imagination. L’histoire du temps fai- 
sant à peine ou même ne faisant point 
du tout mention d’eux, l’auteur a pu, 
sans conséquence , mettre sur leur 
compte des aventures .fictives. Mais il 
ÿ aurdit peut-être du danger à en agir 
ainsi à l’égard de personnages plus im- 
portants ou plus connus, surtout s’ils 
étoient modernes. Ce seroit opérer, 
dans la mémoire des lecteurs , Uh mé- 
lange dangereux de faux et de vrai ; les 
faits historiques et les faits supposés se 
Confondroient et seroient alternative- 
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ment pris les uns pour les autres. Ma- 
dame de La Fayette a donc eu raison 
4’user à cet égard de la plus grande cir- 
conspection ; en cela , comme en tout le 
reste , elle doit être prise pour modèle 
par ceux qui , à son imitation, compo- 
sent des nouvelles historiques. 

Celle de la Princesse de Clèves obtint 

* r 

un succès complet. Fontenelle la lut 

quatre fois; c’est lûi-même qui nous 

l’ apprend. Il y trouvoit, disoit-il, une 

certaine science du cœur , une peinture 

de ses mouvements les plus délicats qui 

le toucboient beaucoup plus que n’au- 

roient fait des incidents extraordinaires 

et merveilleux. « On ne sent, dans les 

«... 

»> aventures , ajoutoit-il , que l’effort de 
» l’imagination de l’auteur ; mais , daps 
» les choses de passion , c’est la nature 
j* ‘seule qui se fait sentir, quoiqu’il en 
>» ait eoûtd à hauteur un effort d’esprit 
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» que je crois plusgrand.» Pour que rien 
ne manquât à la gloire de l’ouvrage , aux 
suffrages des bons esprits se joignirent 
les critiques des autres. Il en parut une 
sous le titre de Lettres à madame la mar- 
quise de *** sur le sujet de la Princesse de 
Clèves. On la crut du jésuite Bouhours; 
elle étoit de M. de Valincour. Il trou- 
voit mauvais que la première entrevue 
de M. de Clèves et de mademoiselle de* 
Chartres se fit chez un joaillier : il au- 
roit mieux aimé qu’elle se fît dans une 
église. Cet échantillon de cés censures 
suffit pour les faire apprécier toutes ; 
mais la matière d’un reproche un peu 
plus grave que faisoient au roman Bus- 
sy-Rabutin et quelques autres beaux- 
esprits du temps , c’étoit l’aveu que ma- 
dame de Clèves fait à son époux de sa 
passion pour M. de Nemours. Un abbé 
de Charnes prit la défense de l’ouvrage 
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altàqué dans un écrit intitulé : Conversa- 
tions sur la critique de la Princesse de 
C lèves. Toute cette polémique est tom- 
bée dans l’oubli , et mérite d’y rester. 

Rendons grâces aux censeurs de ma- 
dame de La Fayette : ils lui ont fait 
faire un bon ouvrage de plus. Ennuyée 

m * 

de s’entendre éternellement reprocher 
cet awu de madame de Clèves , elle en- 
treprit une réfutation d’un genre tout- 
à-fait nouveau. La révélation faite par 
une femme à son mari d’un penchant 
qu’ignoroit l’homme môme qui en étoit 
l’objet , avoit paru invraisemblable. 
Elle imagina de placer une femme , en- 
traînée jusqu’aux dernières foiblesses 
par un amour illégitime , dans une si- 
tuation telle que le parti le plus' hon- 
nête , et presque le plus sûr pour elle , 
fût de prendre son époux pour confi- 
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dent d’un pareil ' secret. Tel est le sn* 
jet de la Comtesse de Tende : la justifica- 
tion est complète. Cette nouvelle, qui, - 
dans un petit nombre de pages , offre 
les situations les plus naturelles et les 
plus touchantes, le dénouement le plus 
pathétique et le plus moral , étoit en- 
fouie dans des recueils à peu près in- 
connus. « 

Parmi ces ouvrages figure encore di~ 

• gnement la Princesse de Montpensier. Il 
est d’une moindre étendue que Zayde 
et la Princesse de C lèves : son but est 
le même que celui de ce dernier ro- 
man ; la catastrophe en est bien plus 
terrible. En peignant trois fois les mal- 
heurs produits par une passion que le 
devoir réprouve, madame de La Fayette 

a fait honneur à son cœur, mais elle a 

* 

surtout fait briller son talent. Sans doute 



« - 
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il en falloit un très-fertile et très-varié 
pour conduire tant de fois le lecteur à 
une même fin , par des moyens toujours* 
nouveaux et toujours également intéres- 
sants. 

Les roman? de madame de La Fayette 
ont foàrni le sujet de deux pièces dethéâ- 
*tre ; Tune est une tragédie de Boursaut , 
intitulée : La Princesse de Clèoes , comme 
le roman d’où elle étoit tirée. Elle 
n’eut aucun succès , l’auteur la redonna 
depuis sous le titre de Germanicus , et 
elle fut fort applaudie. L’autre pièce est 
le Jaloux , comédie de M. Bret. Cette 
comédie n’est autre chose que l’épisode 
d’Alphonse dans Zayde , arrangé pour 
la scène; J’ignore quel sort elle a eu : 
elle n’est point restée au théâtre. 

Outre ses romans,' madame de La 
ï’ay.ette avoit fa;t un assez grand nom- 

5. 
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bre d’ouvrages sur l’histoire du temps ; 
mais les manuscrits se sont perdus par 
* la négligence de l’abbé de La Fayette 
son fils , qui les prêtoit à tout le monde , 
et ne les redemandoit pas. On n’a con- 
servé que deux de ces écrits. L’un est 
intitulée : Mémoires de la Cour de'France 
pour les années 1688 et 1689 , et ren- 
ferme des détails fort curieux, tant sttr 
l’intérieur de la cour à cette époque , 
que sur les opérations de la guerre, de 
la marine et de la diplomatie. L’autre 
écrit est l’histoire de cette Henriette 
d’Angleterre , femme de Monsieur , 
morte à la fleur de son âge et au com- 
ble de la gloire. Les deux ouvrages sont 
. dignes par l’agrément du style, l’exac- 
titude des faits , la justesse et la finesse 
des observations , de celle qui écrivit 
Zayde et la Princesse de Clèves , obtint 
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(le ses contemporains le nom de vraie , 
et retraça avec tant de fidélité les mou- 
vements du cœur humain. 

On a encore de madame de La 
Fayette un portrait de madame de Sé- 
vigné , un des meilleurs que l’on ait faits 
dans ce siècle ou l’on en fit tant. L’a- 
mitié rendit fidèlement les traits d’un 
modèle qu’elle n’avoit pas besoin d’em- 
bellir. * 

Enfin il nous reste de l’auteur de 
Zayde quelques lettres à cette même 
madame de Sévigné , dont elles ne dé- 
shonoreroient point le recueil. Je ne 
doute point, que si madame de La 
Fayette se fût livrée davantage au com- 
merce épistolaire , elle n’eût approché , 
en ce genre , du talent et de la réputa- 
tion de son amie. « Mais , lui écrivoit- 
» elle un jour, le goût d’écrire m’est 



Digitized by Google 




54 



M.OTICE. 



» passé pour tout le monde ; et si j’a- 
» vois un amant qui voulût de mes let- 
» très tous les matins , je romprois avec 
» lui » 

« Cette notice , écrite en 1804 , est de 
M. L. S. Auger , aujourd’hui membre de 
l’Académie française. 

\ 
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DE 

LA COUR DE FRANCE, 

1 f * * --I '* 

POUR LES ANNÉES l688 ET 1689. 



La France étoit dans une tranquillité par- 
faite; l’on n’y connoissoit plus d’autres armes 
que les instruments nécessaires pour remuer 
les terres et pour bâtir. On employoit les 
troupes à ces usages, non-seulement avec 
l’intention des anciens Romains, qui n’étoit 
que de les tirer d’une oisiveté aussi mauvaise 
pour elles que le seroit l’excès du travail ; 
mais le but étoit aussi de faire aller la rivière 
d’Eure contre son gré, pour rendre les fon- 
taines de Versailles continuelles. On em- 
ployoit les troupes à ce prodigieux dessein , 
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pour avancer de quelques anne'es les plaisirs 
du roi , et on le faisoi t avec moins de dépenses 
et moins de temps que l’on n’eût osé l’es- 
pérer. 

La quantité de maladies que cause tou- 
jours le remuement des terres, mettoit les 
troupes qui étoient campées à Maintenon, 
où étoit le fort du travail , hors d’état d’aucun 
service; mais cet inconvénient ne paroissoit 
digne d’aucune attention, dans le sein de la 
tranquillité dont on jouissoit : la trêve étoit 
faite pour vingt ans avec toute l’Europe. Les 
Impériaux, quoique victorieux des Turcs, 
avoient encore assez d’occupation pour nous 
laisser en repos, et l’on espéroit que des con- 
quêtes quasi sûres auroient plus d’appât pour 
eux que le plaisir d’une vengeance douteuse. 
L’Espagne étoit trop ahaissée pour nous don- 
ner une ombre d’appréhension ; l’Angleterre 
trop tourmentée dans ses entrailles, et les 
deux rois trop liés, pour qu’il y eût rien à 
craindre. L’on étoit fort persuadé des mau- 
vaises intentions du prince d’Orange, mais 
nous étions rassurés par l’état de la républi- 
que de Hollande, dont le souverain bonheur 
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consiste dans la paix. Nous étions donc per- 
suadés que, si la guerre commençoit, ce ne 
pourroit être que par nous. 

Tout ce que je viens de dire laissoit au roi 
le plaisir tout pur de jouir de ses travaux. Ses 
bâtiments, auxquels il faisoit des dépenses 
immenses, l’amusoient infiniment , et il en 
jouissoit avec les personnes qu’il honore de 
son amitié , et celles que ces personnes distin- 
guent par dessus les autres. Il étoit bien per- 
suadé que, si la paix du Turc se pouvoit faire, 
ses ennemis se rassembleroient tous contre 
lui ; mais cette pensée-là étoit trop éloignée 
pour lui faire de la peine ; cependant cet éloi- 
gnement n’cmpêchoit pas que la politique ne 
lui fit prendre des précautions. Une de celles 
que l’on jugea la plus utile, fut de s’assurer 
de l’électorat de Cologne , sans s’en saisir. 
Nous étions déjà les maîtres de tout le Haut- 
Rhin, par la possession de l’Alsace; il n’y 
avoit que Philisbourg que nous n’avions pas, 
mais î’on bâtissoit une place à Landau, pour 
rendre celle-là inutile aux Impériaux. Luxem- 
bourg nous mcttoit tout le pays de Trêves 
4ans notre dépendance, et une place appelée 
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Je Mont-Royal, que nous faisions sur la Mo- 
selle , nous en rendoit entièrement les maî- 
tres. Par là, l’électeur de Trêves, celui de 
Mayence et le Palatin étoient entièrement 
sous notre couleuvrine, et les ennemis du roi 
ne pouvoient pas aisément se faire un passage 
par ces endroits-là. L’électorat de Cologne 
étoit donc le seul dont nous ne fussions pas 
les maîtres. Nous l’avions été par la liaison 
que M. l’électeur de Cologne avoit toujours 
eue avec le roi; mais on le voyoit dépérir, et 
il ne pouvoit vivre encore long-temps. Comme 
les chanoines de cette église sont tous Alle- 
mands, et qu’il en faut nécessairement élever 
un à la dignité d’électeur, le roi n’en trou— 
voit aucun dans ses intérêts , que le prince 
Guillaume de Furstemberg , qui y avoit tou- 
jours été , a qui il avoit donné l’évêché de 
Strasbourg après la mort de son frère, qu’il 
avoit fait cardinal , et à qui il avoit donné 
quantité de bénéfices en France. Il avoit été 
de tout temps attaché au roi , et c’étoit son 
frère et lui qui avoient ménagé tous les com- 
mencements de la guerre de Hollande. Le 
roi jugea donc qu’il lui étoit nécessaire de 
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l'élever à cette dignité, et l’on crut que l’on y 
réussiroit plus aisément, en le faisant du vi- 
vant de M. l’électeur , qu’en attendant après 
sa mort. On fit donc consentir l’électeur à 
demander un coadjuteur. On s’assembla , et, 
après beaucoup de difficultés, que formèrent 
les partisans de l'empereur et de l’empire, 
M, de» Furstemberg fut élu coadjuteur. On 
crut, en ce pays-ci, que c’étoit une affaire 
faite , et que ri* n ne pouvoit plus empêcher 
. qu’il ne le fût. On dépêcha des courriers à 

Rome et à Vienne : à Rome , pour avoir lés 

• 

bulles, à Vienne, pour l’investiture. Toutes 
les deux furent refusées. L’empereur refusa, 
par son intérêt particulier, et le pape par 
une opiniâtreté épouvantable, mêlée d’une 
• haine pour la France , et le tout couvert du 
voile de religion et de lèle pour l’église. On 
ne peut pas dire que le pape ne soit homme 
de bien, et que, dans les commencements, 
il n’ait eu des intentions très-droites; mais il 
s’est bien écarté de cette voie d’équité et de 
justice que doit avoir un bon père pour ses 
enfants. Je crois que l’on ne doit pas trouver 
mauvais qu’il ait aidé l’empereur, le roi de 
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Pologne et les Vénitiens, dans la guerre qu’ils 
avoient contre les infidèles ; on peut même 
soutenir le parti qu’il a pris sur l’affaire des 
franchises, et il est excusable d’avoir été of- 
fensé contre les ministres de France , sur tout 
ce qui s’est passé dans les assemblées du clergé; 
car c’est son autorité , qui est la chose dont 
l’humanité est plus jalouse , que l’on attaque , 
et quand l’humanité n’y auroit point de part , 
et qu’un pape en seroit défait en montant sur 
le trône de saint Pierre, ce seroit l’église et ses 
droits qu’il défendroit; mais un endroit où 
le pape n’est pas pardonnable , ni même excu- 
sable , c’est la manière dont il s’est comporté 
dans l’affaire de Cologne. Pendant le reste 
de vie de M. l’électeur de Cologne , il refusa 
les bulles à M. de Furstemberg, qui avoit 
pourtant été élu coadjuteur canoniquement, 
et qui avoit eu toutes les voi* nécessaires, sans 
que le parti de l'empereur., qui preposoit un 
frère de M. de Neubourg, l’eût pu empê- 
cher. Le pape savoit l’état où étoit M. de Co- 
logne, et qu’en ne donnant point de bulles 
au coadjuteur, il falloit recommencer l’ élec- 
tion à la mort de l’électeur: la raison du 
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pape , pour ne lui point donner de bulles, fut , 
que c’étoit un homme qui avoit mis le feu 
dans toute l’Europe ; qui étoit cause des 
guerres passées; que celles qui viendroient 
en seroient toujours une suite ; qu’un homme 
comme celui-là n’étoit pas digne de remplir 
une aussi grande place, et que, s’il y étoit 
une fois , il entreprendroit encore plus aisé- 
ment de . troubler le repos de la chrétienté. 
Le pape s’applaudissoit d’une raison qui pa- 
roissoit sortir des entrailles du père commun 
des chrétiens , et refusoit cette grâce au car- 
dinal de Furstemberg, parce qu’il étoit ap- 
puyé de la France, et que c’étoit prendre 
une vengeance grande et certaine du roi, 
qu’il avoit trouvé opposé aux choses qu’il avoit 
voulues. 

Dans le temps que le roi sollicitoit le plus 
fortement les bulles du coadjuteur, et que le 
pape y étoit le plus opposé, l’électeur de Co- 
logne vint à mourir, et laissa vacant, outre 
l’archevêché de Cologne , l’évêché de Muns- 
ter, celui de Liège et celui d’Hildesheim. 

L’intention du roi étoit que M. de Furstem- 
• * 

JUcrgeti remplitle plus qu’il se pourroit; maisil 

6 
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s’attachoitle plus fortement à ceux de Cologne 
et de Lie'ge, comme les plus voisins de ses états, 
et par conséquent les plus nécessaires. L’obsti- 
nation du pape à refuser les bulles faisoit qu’il 
failoit refaire une nouvelle élection , et que la 
coad juton ~ie que l’on avoit donnée au cardinal 
de Furstemberg étoit entièrement inutile. Il 
demeuroit seulemen t , pendant le siège vacant , 
administrateur de l’archevêché, et, comme 
il avoit gouverné pendant toute la vie du feu 
électeur, il étoit entièrement maître des pla- 
ces, et avoit un assez grand crédit parmi les 
chanoinest On fut, après la mort de l’élec- 
feur, un temps assez considérable sans pro- 
céder à l’élection ; mais pourtant, selon l’usage 
ordinaire , l’évèque de Munster et celui d’Hil- 
desheim furent nommés , sans qu’il fût ques- 
tion de M. de Furstemberg; aussi nes’étoit- 
on donné , du côté de la cour, qu’un médiocre 
mouvement pour lui faire remplir ces deux* ' 
places. Il n’en étoit pas de même de celle de 
Cologne : on y avoit envoyé le baron d’As— 
feld , homme de beaucoup d’esprit, que M. dé 
Louvois emploie souvent dans des négocia- 
tions ; on fit avancer des troupes sur lesfron- 
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tières; on envoya de l’argent dans l’archevêché 
v de Cologne, pour distribuer aux chanoines 
et à des prêtres qui sont au dessous des cha- 
noines , et qui ont une voix élective , mais qui 
ne peuvent jamais être élus. L’empereur op- 
posa pour négociateur, à d’Asfeld, le.comte 
de Launits , homme, à ce que l’on dit'y de 
peu d’esprit, mais qui avoit pourtant réussi à 
mettre M. l’électeur de Bavière dans les in- 
térêts de l’empereur ; il est vrai que sa femme 
y avoit eu plus de part que lui , car M. l’élec- 
teur en étoit devenu amoureux; et il est dif- 
ficile de trouver des gens qui persuadent 
.mieux que les amants on les maîtresses. M. de 
Lauriits proposa aux chanoines l’évêque de 
Breslau, fils de l’électeur palatin , et frère de 
l’impératrice , pour archevêque de Cologne. 
Il fut peu écouté, et l’on espéroit une heu- 
reuse négociation à l’égard du cardinal de 
Furstemberg. Quand l’empereur vit que l’af- 
faire ne pouvoit pas réussir pour l’évêque de 
Breslau, on fit proposer le prince Clément 
de Bavière, frère de M. l’électeur. Il n’avoit 
pas l’âge , et il ne pouvoit pas y avoir une plus 
grande opposition; mais on couvrit ce défaut 

G. 
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d’un prétexte spécieux d’avantage pour l’élec- 
torat , qui fut , que M. le prince Clément n’en 
jpuiroit que quand il auroit l’âge; que l’on 
en donneroit ^administration à des chanoi- 
nes jusqu’à ce temps-là, et que les revenus 
seroient employés à rétablir l’archevêché, qui 
étoit en désordre. En même temps, on pré- 
senta des brefs du pape qui dispensoientM. le 
prince Clément d ? âge. Le pape y représentoit 
les services de M. l’électeur pour la chré- 
tienté et l’avantage de l’archevêché. Il ne 
falloit pas être trop éclairé pour discerner les 
mouvements qui le faisoient agir; aussi les 
regarda-t-on en France comme on devoir. 
Les Hollandais n’étoient pas encore entrés 
fort avant dans cette négociation , et le prince 
d’Orange, surtout, avoit peu paru , et ne 
s’étoit pas pressé de faire beaucoup de pas, 
de peur que l’on ne les détruisit; mais, afin 
que l’on n’en eût pas le temps, il envoya , la 
surveille de l’élection , à Cologne un nommé 
Isac , qui est son maître d’hôtel , et le seul qui 
partage sa confiance, avec le comte de Ben- 
ting * ; mais pourtant avec cette différence, 

i Connu depuis sous le nom de milord Portland. 
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que l’un se trouva là comme son ami, et l’au- 
tre presque comme son premier ministre, et 
comme un homme qui lui est très-utile. II's 
se rendirent à Cologne, avec des lettres de 
change conside'rables , qui déterminèrent en- 
tièrément ceux qui balançoient , qui pourtant 
avoient donné leurs voix au cardinal, quand 
il avoit été question de le faire coadjuteur. 
On procéda à l’élection le jour que l’on avoit 
assigné, et on la fit avec toutes les voix ordi- 
naires des vingt-quatre chanoines dont est, 
composé le chapitre de Cologne. Le cardinal 
de Furstemberg eut treize voix, le prince; 
Clément huit, et deux autres en eurent cha-. 
cun une. 11 y en eut une , de ces deux-là, qui 
se joignit ensuite à celles qu’avoit déjà le car- 
dinal, de manière qu’il en eut quatorze. 
Comme celui qui a plus de voix doit l’empor- 
ter, selon les apparences, on proclama le car- 
dinal électeur. Ceux qui étoient dans le parti du 
prince Clément firent une espèce de protes- 
tation , et se retirèrent chacun chez eux, sans 
vouloir assister à la proclamation. Cependant 
le voilà déclaré électeur : pour l’être parfai- 
tement, il lui manquoit et*Ies bulles du pape, 

6 .. 
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et l’investiture de l’empereur. M. le cardinal 
de Furstemberg eut d’abord recours au roi 
pour le soutenir. Le roi lui envoya des trou- 
pes , qui pourtant prêtèrent îe serment entre 
les mains du cardinal , comme électeur. Il en 
remplit les places de l’archevêché, et y mit 
des commandants français. 

Pendant tout ce temps-là , une grande par- 
tie de l’infanterie du roi étoit à Maintenon. 
Sa cavalerie étoit campée en différents en- 
droits ; M. de Louvois étoit malade , et prenoit 
les eaux à Forges pour rétablir sa santé Les 
maladies de Maintenon commeuçoient d’une 
si grande violence, que l’on étoit obligé de 
mettre les troupes dans les quartiers , et l'on 
comptoit que le travail continueroit encore 
six semaines ou deux mois. Il ne paroissoit 
pas que l’on dût prendre des partis violents 
pour cette année. M. de Luuvois revint de 
Forges , et deux jours après on envoya au 
marquis d’Huxelles, qui commandoit îe camp 
dé la rivière d’Eure , des ordres pour en 
faire décamper toutes les troupes. Le bruit se 
répandit alors que l’on alloit déclarer la 
guerre. On parla «î’augnientation de troupes, 
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et on donna , peu de temps après , des commis- 
sions pour de nouvelles levées. On apprit en 
même temps la nouvelle de la prise de Belle- 
grade, on jugea les T urcs dans une impuissance 
entière de soutenir encore la guerre : il e toit 
extrêmement question de paix entre eux et 
l’empèreur, et. l’on ne pouvoit pas douter 
que , si elle se faisoit une fois , toutes les forces 
de l’empire ne retombassent sur nous. 

Les affaires de Rome allaient de mal en 
pis ; personne ne pouvoit vaincre l’opiniâ- 
treté du pape : elle étoit trop bien fomentée 
par les gens en qui il avoit le plus de con- 
fiance, «et ceux, qui eussent pu lui parler, 
pour le faire changer de sentiments, lui 
étoie’nt trop suspects. Le roi se résolut d’y 
envoyer Chanlay, homme en qui M. de Lou- 
vois a une très-grande confianceT, et qu’iL 
emploie volontiers. Le roi le chargea d’une 
lettre de samain'pour le pape , avec ordre de 
n’avoir aucun commerce avec M. de Lavar— 
din , son ambassadeur, ni avecM. le cardinal 
d’Etrées, qui faisoit toutes les affaires du roi. 
Son instruction étoit de s’adresser à Cassoni , 
le favori du pape , et puis au cardinal Cibo. 11 
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s’acquitta de ses ordres en homme d’esprit ; 
mais il eut le malheur de ne pas réussir. Cns- 
soni et Cibo se moquèrent de lui ; ils se le 
renvoyèrent l’un à l’autre, et il s’en revint, 
sans avoir vu que l'Italie. Son voyage ne ser- 
vit qu’à donner du chagrin au cardinal d’E- 
trées et à M. de Lavardiri, et à grossir le 
manifeste que le roi fit publier dans le temps 
que l’on partit pour le commencement de la 
guerre. , 

Quand l’élection de Cologne fut faite , les 
chanoines de Liège s’assemblèrent pour la 
leur. Nous avions un très-grand besoin d'un 
homme qui fut dans nos intérêts , «et. le roi 
voulut absolument que ce fût le cardinal de 
Furstemberg; mais à peine fut-il seulement 
question de lui dans l’élection. On offrit au 
roi d’élire le cardinal de Bouillon ; mais sa ma- 
jesté étoit trop mal contente de lui et de toute 
sa famille pour en souffrir'l’élévalion. Le roi 
dit qu’il ne le vouloit pas , et en même temps 
donna ordre au cardinal de Bouillon de don- 
ner sa voix, et d’engager celles de ses amis 
pour Furstemberg. Il y a apparence qu’il ne 
fit pas ce que le roi avoit souhaité de lui, et 
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il fit en très-mal habile homme , car d’abord 
il s’engagea, et promit tout ce que le roi vou- 
droit , et puis il écrivit une lettre au père de 
Lachaise , confesseur du roi , où il lui de- 
raandoit son conseil , et prétendoit que sa 
conscience l’engageoit à d’autres inte'rèts que 
ceux qui lui étoient prescrits par le roi. Enfin, 
on vit clairement, peu de temps après, que 
l’on n’avoitpas lieu d’ètre content de sa con- 
duite , car on fit arrêter son secrétaire chez 
M. de Croissy, et peu de temps encore après, 
un sous-secrétaire. On élut donc un autre 
évêque de Liège que Furstemberg. C’est un 
gentilhomme du pays , un très-saint homme , 
que l’esprit ne conduit pas à de grands des- 
seins , et qui peut-être , à l’heüre qu’il est , 
est très-fâché d’avoir été élu. Le roi fut offensé 
que le chapitre de Liège n’eût pas suivi ses 
intentions , mais il s’en consola par la quan- 
tité. de contributions qu’il espéra de tirer de 
tout le pays. • * 

On ne songea plus qu’à soutenir l’élection 
du cardinal de Furstemberg à Cologne. On y 
fit marcher plus de troupes qu’il n’y en avoit 
déjà , et l’on envoya M. de Sourdis pour corn- 
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mander dans le pays. On fit des propositions 
à M. l’électeur de Bavière, et on espéroit 
qu’il les pourroil accepter , parce qu’on pré— 
tendoit que sa femme ne pouvoit point avoir 
d’enfants, et que le prince Clément n’avoit 
point envie de s’engager dans l’état ecclésias- 
tique ; mais la grossesse de madame l’élec— 
trice , qui vint quelque temps après , ne laissa 
plus d’espérance. 

En même temps que l’oiïapprit que les élec- 
tions avoit mal réussi, le roi eut avis que le 
prince d’Orange faisoit uu armement de mer . 
prodigieux , qui regardoit l’Angleterre. Il 
avoit eu des conférences avec M. l’électeur de 
Brandebourg , et avec M. de Schomberg. 
D’abord on avoit cru que ces entrevues n’é— 
toient que pour nous empèche’r d’être maî- 
tres de l’électorat de Cologne; mais le prince 
d’Orange achetoit des troupes de tous cotés 
pour charger ses vaisseaux. Enfin , on disoit 
que depuis l’armée navale de Charles-Quint 
on n’en avoit pas vu une plus formidable. Sa 
majesté donna avis au roi d’Angleterre que 
tous ces apprèts-là le regardoient. Le roi 
d’Angleterre n’en fut pas plus ému , parce 
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qu’il ne le crut pas. Quand le prince d’Orange 
vit son dessein découvert, il se pressa plus 
qu’il n’avoit fait, et répandit de grandes som-r 
mes d’argent pour être en état de partir au 
plus tôt, étant bien persuadé que les grauds 
desseins réussissent difficilement quand ils 
sont éventés et longs dans l’exécution. Sa ma- 
jesté ne laissa pas d’offrir au roi d’Angleterre 
de le secourir toutes les fois qu’il en auroit 
besoin. 

Pendant ce temps-là on se préparoit à faire 
une campagne; on avoit fait une grande pro- 
motion d’officiers généraux , on en avoit fait 
marcher en «différents endroits. On voyoit 
bien qu’il y auroit quelque chose avant la fin 
de l’année. Les courtisans étoient dans un 
grand embarras , si le roi marcheroit lui- 
même, ou s’il u’enverroit qu’un maréchal de 
France aux expéditions que l’on méditoit. 
jL’embarras étoit aussi grand pour eux, de 
quel côté l’on marcheroit. l^e roi avoit fait 
dire aux Hollandais qu'en cas que le prince 
d’Orange entreprit quelque chose contre l’An- 
gleterre , il leur déclareroit la guerre. Il avoit 
fait la même menace à M. le marquis de Cas- 
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tanaga, gouverneur des Pays-Bas. Beaucoup 
de gens trouvoient que Namiirétoit une place 
absolument nécessaire aü roi, et croyoient 
que l’on s’en saisiroit; enfin , chacun jugeoit 
selon sa fantaisie , ou selon ses connoissances. 
Tout ce qu^paroissoit sûr, étoit qu’ilyavoit 
un dessein considérable. La cour devoit partir 
pour Fontainebleau dans cinq ou six jours, 
quand le roi déclara qu’il ne marcheroit pas , 
mais qu’il envoyoit Monseigneur pour pren- 
dre Philisbourg et lePalatinat, et que M. de 
Duras, que l’on avoit déjà envoyé à son gou- 
vernement de Franche-Comté, il y avoit du < 
temps, comrnanderoit l’armée sous lui. Mon- 
seigneur partit trois jours après que son 
voyage fut déclaré, et se rendit en douze 
jours devant Philisbourg. M. de Bouflers avoit 
un corps de troupes considérable en deçà du 
Rhin , et le maréchal d’Humières avoit mar- 
ché, avec un autre, dans le pays de Clèves et 
de Luxembourg, afin que, si les troupes que 
l’on disoit toujours qui s’assembloient auprès 
de Cologne faisoient le moindre mouvement , 
il fut en état de se porter où il seroit néces- 
saire. M. de Bouflers prit d’abord, avec son 
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armée, une petite place à M. le Palatin f 
dans la Lorraine Allemande , appelée Keiser- 
lautre. Le marquis d’Huxelles, qu’on avoit 
envoyé devant, en Alsace , pour servir dans 
l’armée de Monseigneur, en prit une autre, 
appelée Neustadt, et vint ensuite se rabattre 
sur un ouvrage à corne de Philisbourg, qui 
étoit en deçà du Rhin, et, dans le même 
temps, M. de. Mondas, qui commande en 
Alsace, investit la ville de l’autre côté du 
Rhin. Le roi partit de Versailles pour aller à 
Fontainebleau , et fit publier en même temps 
un manifeste où il rendoit raison de toute sa 
conduite avec l’empereur, avec le pape et 
avec tous ses voisins. Madame la dauphine n’y 
fut que trois jours après lui, parte qu’elle 
étoit très-incommodée , et depuis long-temps. 
Monseigneur fit son voyage en onze jours, 
et le fit dans sa chaise jusqu’à Sarbourg. Sa 
cour étoit composée de peu de personnes par 
le chemin , les officiers se rendant devant à 
leurs emplois , et ses courtisans n’ayant pas 
aussi eu le temps de faire des équipages. Le 
roi lui avoit donné M. de Reauviiliers pour 
modérateur de sa jeunesse. A Sarbourg, il 
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monta à cheval , et fit une très -grande jour- 
née. Il avoit appris, à Dieuse, que l’on avoit 
ouvert quelques boyaux devant la place; il 
apprit en même temps la prise de Keiserlau- 
tre par M. de Bouliers. Il fut en trois jours 
de Sarbourg à Philisbourg, et eut un vilain 
chemin et très-long. En arrivant devant Phi— 
lisbourg , quoiqu’il fut très-fatigué , il ne laissa 
pas d’aller voir la disposition de tout, avec 
M. de Duras, qui commandoit l’armée sous 
lui, et qui étoit venu au devant de Monsei- 
gneur, un peu par delà le pont , qui étoi t à une 
lieue et demie au dessus de Philisbourg. Saint- 
Pouange, qui représentoit M. de Louvois à . 
cette armée, y vint aussi avec M. de Duras. 
Tout le monde fut assez long-temps sans équi- 
page, et même Monseigneur, parce que le 
temps étoit très-avancé pour un siège aussi 
considérable que celui-là, et que l’on faisoit 
passer les troupes et les choses nécessaires 
pour le siège préférablement à tout. On con- 
tinua la tranchée, qui avoit été commencée 
en l’absence de Monseigneur, où il montoit 
d’abord deux bataillons de garde , et on l’ap- 
pela la tranchée du Haut-Rhin, parce qu’elle 
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suivoit le cours de la rivière. Trois jours après 
que Monseigneur fut arrivé , on ouvrit une 
autre tranche'e à l’opposite de celle-là , que 
l’on appela le Bas-Rhin , et l’on y envoya un 
des bataillons qui moutoit à l’autre. Six jSurs 
après l’arrivée de Monseigneur, on ouvrit 
encore une autre tranchée , qui fut appelée la 
Grande-Attaque , où il montoit deux batail- 
lons , avec un lieutenant général et le briga- 
dier de jour : aux deux autres , montoit un 
maréchal de camp. Deux jours avant que l’on 
ouvrit cette tranchée, un ingénieur, nommé 
la Lande , qui avoit été dans la place pendant 
que les Impériaux l’avoient assiégée , fut em- 
porté d’un coup de canon en allant reconnoî- 
tre le travail qu’il devoit faire faire. Sa mort 
ne laissa pas que de fâcher M. de Vauban, 
parce que c’étdît lui qui avoit le plus de con- 
noissance de la place , encore étoit-elle chan- 
gée depuis qu’il en étoit sorti. Les assiégés 
firent toujours un feu de canon prodigieux; 
il ne se passa rien du tout à l’ouverture de la 
tranchée, et il n’y eut personne de considé- 
rable ni de tué , ni de blessé. Le premier 
homme qui le fut, ce fut Sarsé , qui, en ve^- 
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nant du quartier où étoit campé son régiment 
et celui de Monseigneur, eut le poignet em- 
porté d’un coup de canon. 

Pendant que Monseigneur étoit occupé au 
siège, il détacha M. de Mondas, mestre de 
camp, général delà cavalerie, et lieutenant 
général, avec une partie de la cavalerie, pour 
entrer dans le Palatinat. Il se saisit de quel- 
ques petites villes, où il n’y avoit aucune 
fortification, ety demeura pour entreprendre 
quelque chose de plus considérable quand 
l’occasion s’en présenteroit. Les trois ou qua- 
tre premières nuits de tranchée se passèrent 
très-doucement. On avançoit pourtant beau- 
coup le travail ; mais notre canon fut tout ce 
temps-là à mettre en batterie. La quatrième 
nuit, on emporta aux ennemis un petit re- 
tranchement l’épée à la main. Le régiment 
d’Auvergne étoit de tranchée. Presse, qui en 
est colonel , y fut blessé. Le matin , les enne- 
mis firent semblant de faire une sortie ; ils 
trouvèrent des travailleurs avec la tète du ré- 

H 

giment d’Auvergne, qui s’ébranla, parce que 
les travailleurs s’étoient renversés sur eux ; 
ruais la plupart des hommes qui étoient sortis 
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furent tués et faits prisonniers. Catinat, qui 
étoit de tranchée ce jour-là, eut une balle 
dans son chapeau, et se donna beaucoup de 
mouvement, comme il fit petidant tout le 
siège , après M. de Y auban. Ce fut sur lui aussi 
que le siège roula le plus : c’est un homme en 
qui M. de Louvois a beaucoup de confiance , 
et en qui il n’en peut trop avoir; d’up com- 
mun consentement , personne n’a plus d’es- 
prit ni de mérite que lui. 

Pendant ce temps-là , Monseigneur envoya 
ordre à M. Mondas de tâcher de prendre 
Heidelberg, capitale du Palatinat. La ville est 
d’une conquête aisée; elleestje long du Nec- 
ker, entre deux collines fortélevées. D’un côté 
est le château, résidence ordinaire des élec- 
teurs palatins, qui est assez beau et assez bon. 
M. de Mondas n’avoit pas d’infanterie et n’a- 
'éoit que quelques pièces de canon; ainsi il 
eût difficilement réussi en l’attaquant par les 
règles. Le grand-maitre de l’ordre teutoni- 
que, fils de M. l’électeur palatin, étoit dedans 
avec peut-être sept à huit cents hommes des. 
troupes de son père. On trouva que la voie 
de l’honnêteté étoit la meilleure, et Chanlay, 
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qui e'toit avec M. de Moncîas, se chargea du 
compliment. Il lui dit qu’il venoit de la part 
de Monseigneur pour savoir sa résolution , 
qu’il seroit fâché qu’il lui arrivât du mal. En- 
fin Chanlay, par ses bonnes raisons, fit que 
M. le grand-maître, tout malade qu’il étoit, 
se résolut d’abandonner le château, et de s’en 
aller trouver son père, qui étoit allé dans le 
duché de Ncubourg. Chanlay fit la compo- 
sition pour la garnison , telle qu’il plut au 
grand-maitre , qui demanda qu’elle fût con- 
duite à Manheim , place du Palatinat. On le 
lui accorda ; mais comme le dessein étoit d’as - 
siéger Manheim aussitôt que Philisbourg se- 
roit pris, et que par conséquent il ne nous 
convenoil pas qu’il y entrât un renfort aussi 
considérable , on fit partir Rubantel , lieu- 
tenant général , avec ce qui restoit de cava- 
lerie dans le camp , hors ce qui étoit néces- 
saire pour le garder, et on l’envoya faire sem- 
blant d’investir Manheim. Quand la garnison 
de Heidelberg, qui étoit déjà beaucoup di- 
minuée , se présenta pour y entrer , on lui 
dit que l’on ne laissoit pas entrer des troupes 
dans une place investie : ainsi il fallut qu’elle 
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prit son chemin pour s’en retourner dans le 
pays de Neubourg. Quand il l’eut vue partir, 
Rubantel s’en revint au camp devant Philis — 
bourg. Cependant l’attaque du Haut et du 
Bas Rhin devinrent les bonnes; on prit l’ou- 
vrage à corne sans aucune difficulté , et on 
leur prit quelque monde dedans, entre autres 
un neveu de M. de Staremberg , gouverneur 
de la place , nommé le comte d’Arco : on y 
perdit très-peu de monde. De personnes de 
marque , il n’y eut que le fils de M. Courtin, 
qui étoit à la suite de M. de Vauban , qui 
y fut tué, et il le fut par nos gens, parce 
qu’il ne savoit pas le mot de ralliement. La 
Grande-Attaque alloit très-foiblement , parce 
qu’il y avoit une flaque d’eau assez considéra- 
ble à passer, qui faisoit une espèce d’avant- 
fossé. M. de Vauban n’étoit occupé que d’é- 
pargner du monde et craignoit extrêmement 
les actions de vigueur. On avoit fait des bat- 
teries fort considérables de canons et de bom- 
bes ; mais elles ne faisoient pas grand mal aux 
assiégés, et au contraire leurs canons , dont 
ils avoient quantité, et quiétoient bien servis, 
rasoient absolument la queue de la tranchée, 
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et nous tuoient toujours des gens ; mais, ils 
faisoient un feu si médiocre de leurs mous- 
quets, qu’ils ne nous détruisoient pas. par ce 
moyen beaucoup de monde. Le Bordage , 
qui étoit maréchal de camp, et qui s’étoit 
converti depuis peu , fut tué d’un coup de 
mousquet par la tête, et ne vécut que deux 
heures après l’avoir reçu. Trois jours après, 
Neshe , qui étoit aussi maréchal de camp , en 
reçut un au même endroit, et mourut un 
mois après à Spire. C’étoit un fort honnête 
garçon, d’un esprit médiocre , mais assez ai- 
mé , malheureux , et ses malheurs lui étoient 
une sorte de mérite. Le marquis d’Huxelles, 
lieutenant général , fut aussi blessé dans le 
même temps d’un coup de mousquet entre 
les deux épaules ; mais le coup fut heureux. 
On passa la flaque d’eau. A la Grande-Atta- 
que on prit une redoute , que les ennemis 
abandonnèrent d’abord qu’ils furent atta- 
qués , et les jours suivants on prit quelque 
angle de la contrescarpe : cependant on 
voyoit bien que ce n’étoit pas la bonne atta- 
que ; on avoit fait des batteries dans, l’ouvra- 
ge à corne, et on avoit fait aussi une brèche 
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très-consi de rahle à l’ouvrage à couronne, dont 
le revètissement n’étoit pas bon. Le lieute- 
nant général changea de poste et prit l’at- 
taque du Rhin, car ces deux-là n’étoient deve- 
nues qu’une. M. le duc du Maine, qui étoit 
volontaire , et qui avoit e'té obligé de suivre 
l’exemple des autres volontaires, dont le nom- 
bre étoit excessif % c’est-à-dire de choisir un 
régiment pour monter la tranchée avec , 
avoit choisi le régiment du roi , qui a trois 
bataillons. Il avoit monté d’abord au premier, 
qui montoit avec le troisième , à la grande, 
et le second montoit à celle du Rhin. Il de- 
manda permission à Monseigneur de monter 
au second , croyant qu’il y auroit plus à voir. 
Le duc , dont le régiment montoit aussi à la 
grande attaque , demanda en grâce à Mon- 
* seigneur que son régiment montât aussi 
celle-là , et que l’on envoyât le régiment de 
Grancey, dont le colonel étoit absent, qui y 
devoit monter naturellement à sa place , à la 
Grande-Attaque. Monseigneur l’accorda aussi; 
les officiers en furent très-scandalisés et vou- 
lurent rendre leurs commissions. Dans ce 
iemps-lâ Grancey arriva, qui représenta ses 
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raisons ! elles furent inutiles pour le soir, 
mais le lendemain matin Monseigneur en- 
voya prier M. le duc de ne se pas servir de la 
permission qu’il luiavoit donnée; ainsi M. le 
duc ne monta pas. Mais quand Monseigneur 
ne le lui auroit pas ordonné , ce petit avan- 
tage ne lui auroit pas servi ; car toute la nuit 
on combla le fossé, et on fit yn pont de fascines 
pour pouvoir passer commodément à la brè- 
che. Dès la nuit précédente on avoit fait 
recomioftre en quel état elle étoit, et le comte 
d’Etre'es , qui fut le seul des volontaires 
blessé , l’avoit été à la cuisse par un coup 
d’une décharge que les ennemis avoient faite 
sur deux sergents que l’on avoit envoyés pour 
regarder un peu exactement. Dans la même 
nuit, Harcourt, maréchal de camp, en allant 
visiter quelque chose , tomba de huit ou dix 
pieds de haut , et se déhancha, dont il a été 
très-long— temps incommodé. 

Pour revenir donc à M. du Maine, il monta 
avec le second bataillon du régiment du roi ; 
mais il quitta la tranchée vers les dix ou onze 
heures du matin, croyant qu’il n’y auroit 
rien à faire. Vauban , dont le dessein étoit 
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d’altaquer l’ouvrage à couronne la nuit, dit 
qu’il falloit envoyer tâter les ennemis. On fit 
deux ou trois petits de'tachements de grena- 
diers du côté du régiment d’Anjou, qui mon- 
toit à ce qu’on appeloit l’attaque du Haut- 
Rhin, et, cependant que M. de Vauban pas- 
soit à celle du bataillon du régiment du roi ,■ 
ils montèrent. Ils ne virent presque personne 
dans l’ouvrage, qui est d’une grandeur pro- 
digieuse ; ils descendirent dedans, et , dans le 
temps qu’ils descendoient , il vint à eux une 
trentaine d’ennemis ; mais à mesure que les 
détachements avançoient, on avoit fait avan- 
cer aussi le gros du bataillon, tellement que 
les piqueurs môme étoient sur le haut de la 
brèche. Pendant ce temps-là, M. de Vauban 
étoit passé à l’autre côté, et il faisoit mar- 
cher les détachements , quand il entendit un 
grand bruit du côté qu’il avoit quitté. Il jugea 
ce que c’étoit, et fit dépêcher de marcher. 
Les grenadiers du régiment du roi arrivèrent 
sur le haut de leur brèche , que les ennemis 
étoient déjà poussés de l’autre côté. Comme 
on travailloit au logement , avec l’impatience 
ordinaire aux soldats de se mettre à couvert 
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du feu, on entendit battré la chamade. On 
ne put jamais soupçonner que ce fût pour se 
rendre. II falloit encore emporter la contres- 
carpe de la ville, passer un très-grand et 
très- profond fossé, et le corps de la place n’é- 
toit pas entamé. On voyoit bien aussi que ce 
n’étoit pas pour retirer les morts, car les en- 
nemis n’avoient eu que cinq ou six hommes 
de tués. On se trouvoit donc dans un assez 
grand embarras de ce que ce pouvoit être, 
lorsqu’ils déclarèrent que c’étoit pour capitu- 
ler. L’étonnement fut grand; on l’alla dire 
àMonseigneur, avec tout l’empressement que 
méritoit une si bonne nouvelle. Monseigneur 
s’enalioit, selon sa coutume ordinaire, voir 
monter la tranchée aux bataillons qui en 
étoicnt. Sa surprise fut extrême, d’autant que 
M. de Vauban comptoit que la place dureroit 
encore dix jours. Cependant les pluies nous " 
incommodoient extrêmement, et la saison 
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étoit si avancée, qu’il n’y avoit pas d’espé- 
rance d’autre temps. On avoit aussi mandé à 
la cour que l’on seroit encore une dizaine de 
jours à prendre la place; mais, dans le mo- 
ment, on fit partir un courrier pour appor- 
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ter la nouvelle qu’elle capituloit. On délivra 
les otages de part et d’autre; ceux qui vin- 
rent de la ville furent chez Monseigneur. 
Comme Allemands, ils étoient tout fiers de 
leur belle défense , et se moquoient fort de 
nous, de ce que nous ne les avions pas pris 
plus tôt. Ils tinrent vingt-six jours de tranchée 
ouverte, et l’on en fut sept ou huit que l’on 
n’avoit rien du tout encore. Dans la capitu- 
lation , nous leur accordâmes toutes les choses 
honorables. On leur donna deux pièces de 
canon et trois jours pour se préparer. M. de 
Staremberg s’avisa de dire qu’il étoit bien 
malade, et envoya demander, fort sérieuse- 
ment , en grâce à Monseigneur de lui envoyer 
un confesseur et un médecin. Il pouvoit bien 
se passer de l’un et n’avoit guère besoin de 
l’autre , car sa maladie n’étoit qu’une fièvre 
quarte très-simple. On fit partir, dès le len- 
demain, des troupes pour aller investir Man- 
heim, et le régiment de cavalerie de M. le 
duc y marcha. M. le duc marcha avec, et 
M. le Prince de Conti, volontaire dans l’ar- 
mée , qui avoit monté la tranchée avecM. le 
duc; qui, outre cela , n’avoit pas manqué un 
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seul jour d’aller voir ce qui s’étoit fait la nuit ,, 
et dont le défaut étoit d’en vouloir trop faire , 
marcha aussi, croyant que ceux de Manheini 
auroient plus de courage qu’il n’en avoit paru 
à ceux de Philisbourg. Cela fut à peu près 
égal ; ainsi MM. les princes n’eurent d’autre 
plaisir que de se faire tirer quelques coups de 
canon. Quand la capitulation de Philisbourg 
fut signée , d’Antin partit pour en aller porter 
la nouvelle au roi; mais M. de Saint-Pouange 
l’avoitfait précéder de cinq ou six heures par 
un courrier, qui arrivai Fontainebleau comme 
l’on disoit le sermon. M. de Louvois, qui sa- 
voit l’impatience où étoit le roi de savoir des 
nouvelles, lui alla porter celle-là au sermon. 
Le roi fit taire le prédicateur, dit que Philis- 
bourg étoit pris, et lut la lettre que, Monsei- 
gneur lui écrivit. Le prédicateur, qui étoit le 
père Gaillard, jésuite, au lieu d’être troublé 
par l’interruption , n’en parla que mieux, et 
fit au roi, sur cet heureux événement, un 
compliment qui attira l’applaudissèment de 
l’assemblée. Pour madame d’Antin, qui sa- 
voit que son mari devoit apporter cette nou- 
velle à sa majesté , elle fit la bonne femme , et 
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s'évanbuit à l’autre bout de l’église , croyant 
qu’il étoit arrivé quelque chose à son mari , 
puisque c’étoit un autre qui apportoit la nou- 
velle. Quand d’Antin partit, on avoit déjà 
rapporté tous les articles, et, dans le mo- 
ment, on livra une porte de la ville au régi- 
ment de Picardie, qui est le plus ancien, et 
on songea à faire partir les choses nécessaires 
pour le siège de Manheim. Le lendemain , les 
bataillons montoient encore la tranchée, et 
étoient occupés à la raser. Un officier du ré- 
giment du roi , qui étoit de tranchée ce jour- 
là , s’ennuyant, prit un fusil de soldat pour ti- 
rer dès bécassines; Monseigneur arriva dans 
le moment, et tous les officiers, qui étoient 
assis, se levèrent pour le voir venir. Cet au- 
tre , qui ne prenoit pas garde à ce mouve- 
ment , vit en même temps partir une bécas- 
sine; il tira, et donrta d’une balle, qui étoit 
dans le fusil avec du menu plomb , au travers 
du corps du chevalier de Longueville, qui 
étoit un bâtard de feu M. de Longueville. Sa 
vie, coupée dans sa première jeunesse, car 
il n’avoit que vingt ans , par un accident aussi 
funeste, donna de la pitié à .tout le monde. 
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Le jour de la Toussaint, jour de la "nais- 
sance de Monseigneur, M. de Staremberg 
sortit de la place , dans son carrosse , à la 
tète de sa garnison , qui était composée de 
son régiment, dont il y avoit encore dix- 
huit cents hommes en état de servir , et 
soixante dragons à cheval. Les officiers je- 
taient la faute sur les soldats, disant qu’ils * 
n’avoient pas voulu leur obéir. Les soldats di- 
sôieut qu’ils n’avoient jamais vu leurs officiers 
pendant le siège. Enfin, on jugea que ni les 
uns, ni lcs*autresne valoient guère. 11 leur pa- 
roissoit une si grande gaité , que l’on pouvoit 
assurer qu’ils avoient également part à la 
mauvaise défense de la place. M. de Starem- 
berg descendit de son carrosse pour saluer 
Monseigneur, qui étoit à voir sortir la gar- 
nison. On leur donna une escorte pour les 
conduire jusqu’à moilip chemin d’Ulm, où 
ils dévoient s’embarquer pour s’en aller à 
Vienne. Le lendemain que la garnison fut 
sortie, Monseigneur alla dans la place faire 
chanter le Te Deum. 

Pendant que l’on étoit devant Philisbourg, 
le prince d'Orange avoit voulu mettre sa 
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flotte en nier, mais les ven U> lui avoient toujours 
e'te' contraires, et il avoit e'te' obligé de ren- 
trer dans le port avec quelques vaisseaux mal- 
traités et d’autres perdus. Son armée étoit 
composée de troupes qu’il avoit achetées de 
toutes les nations. Il lui en étoit même venu 
de Suède, et le prince régent de Wurtem- 
berg lui en avoit aussi vendu ; mais on a bien 
fait payer au double à celui-ci le profit qu’il 
en avoit retiré , car tout son pays a été au 
pillage des troupes du roi. Le prince d’O- 
range avoit une armée nombreuse , une 
grande quantité de bons officiers français, 
huguenots, qui* avoient quitté le royaume 
pour la religion. M. de Schomberg , qui avoit 
joint le prince, étoit le meilleur général qu’il 
y eut dans l’Europe. Tout ce que l’on peut 
s’imaginer, non-seulement de nécessaire, 
mais de propre pour faire une défense consi- 
dérable , étoit chargé sur ces vaisseaux, et 
l’entreprise avoit été conduite pendant long-, 
temps avec un secret impénétrable : le reste 
dépendoit de Dieu. Elle ne donnoit pas moins 
de jalousie à la France qu’à l’Angleterre. Peu 
de jours après que l’on fut parti pour Pliilis- 
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bourg , le roi eut avis que cet apprêt étoit pour 
faire une descente sur les côtes de Norman- 
die. On voulut fortifier Cherbourg, ville sur 
le bord de la mer, et l’on commença; mais 
elle n’étoit pas en état de résister, et il 
n’y avoit point assez de troupes dedans pour 
la défendre , quand même elle eût été bonne. 
On voulut aussi faire marcher deux bataillons 
qui étoient à Versailles, et revenoient de tra- 
vailler à Maintenon ; mais ils étoient en si 
mauvais état qu’il fut impossible de les y en- 
voyer , car on ne put jamais trouver que 
cent hommes qui pussent marcher. On com-» 
. manda la noblesse de la province et les mili- 
ces; on envoya Artagnan , major des gardes, 
avec des officiers et des sergents du même 
régiment , et Sonelle, commandant la seconde 
compagnie des mousquetaires, pour y com- 
mander. On envoya d’autres officiers aux 
gardes et des mousquetaires à Belle-Isle , dé 
peur que la descente ne fût de ce côté-là. On 
envoya aussi de grosses garnisons à Calais et 
à Boulogne. Enfin, on fit tout ce qü’on au- 
roit pu faire,, si l’on eût été assuré d’une des- 
cente. • • 
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Pendant le siège de Philisbourg, M. de 
Bouflers avoit fait entrer des troupes dans 
W ornas , ville assez conside'rable sur le Rhin. 

Il s’étoit saisi de Mayence , moitié du consen- 
tement de M. l’électeur, moitié par force et 
par adresse. On étoit entré en quelque négo- 
ciation avec M. l’électeur de Trêves, pour 
avoir Coblentz. On ne lui dcmandoit point sa 
forteresse d’Hermenslein,- mais on vouloit 
être assuré de tbus les passages du Rhin de 
notre côté. M. l’électeur de Trêves même 
sembloit y pencher assez , et l’on espéro’it une 
heureuse négociation , quand on apprit tout 
d’un coup qu’il étoit entré dans Coblentz des 
troupes de M. l’électeur de Saxe et des princes 
voisins. Francfort, qui étoit dans une appré- 
hension horrible, reçut aussi une grosse gar- 
nison de ces mêmes troupes. Le déplaisir de 
n’avoir pu avoir Coblentz, et d’avoir été 
amusé par une négociation , fut certainement 
violent. On s’en dépiqua du mieux que l’on 
put ; en ravageant les terres de l’électorat de 
Trêves, et en prenant prisonnier le grand- 
rtiaréchal de l’électeur, que l’on croyoit avoir • 
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fait changer son maître de parti, après quoi, 
enfin , on se résolut à bombarder Coblentz. 

Après que tout ce qui étoit nécessaire pour 
le siège de Manheim fut parti du camp de 
Philisbourg , Monseigneur partit à la tète de 
ce qui restoit de troupes de son armée , car 
il y en avoit beaucoup qui avoient pris les de- 
vants, et alla camper à un château de chasse 
de M. l’électeur palatin , qui appartient à ma- 
dame l’électrice palatine douairière. Le len- 
demain , Monseigneur arriva devant Man- 
heim. le temps étoit épouvantable , et l’on fut 
obligé de faire cantonner les troupes dans les 
villages. Le. gouverneur de Manheim n’étoit 
qu’un bourgeois de Francfort, vendeur de 
fer, anobli par l’empereur. Quand Monsei- 
gneur fut # arrivé, on fit dire à ce gouverneur 
qu’on le feroit pendre s’il laissoit ouvrir la 
tranchée, et qu’il n’étoit point à M. l’élec- 
teur palatin. Il ne répondit que rodomonta- 
des à ce discours, et fit tirer fréquemment 
du canon. Qn ne fit point de lignes de cir- 
convallation; la plus grande partie de l’armée 
étoit couverte du Necker et du Rhin , dont 
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nous étions les maîtres, et il n’y avoit guère 
d’apparence que les ennemis vinssent attaquer 
ce qui étoit par delà cette première rivière. 
Nous avions un pont de bateaux dessus , et le 
quartier de Monseigneur ëtoit à la portée du 
canon de la place, mais extrêmement couvert 
d’arbres. Manheim est de la plus parfaite si- 
tuation qu’il y ait au reste du monde , après 
celle du fort de Kell : elle est au confluent 
du Necker et du Rhin , et couverte d’un côté 
par un marais. Il y a une citadelle belle et 
grande, et parfaitement bien bâtie en de- 
dans ; l’électeur y avoit un fort vilain palais. 
La ville est jolie, les rues tirées au cordeau; 
cependant tout y a l’air pauvre. Elle étoit 
très-moderne, car il n’y avoit pas quarante 
ans que le feu électeur, c’est-à-dire le père 
de Madame , l’avoit fait commencer. Quand 
on eut reconnu la place, on fit ouvrir la tran- 
chée du côté de la ville. On l’avança extrè-r- 
mement, et on fit en même temps une bat- 
terie de bombes. Le matin, M. de Mornai, 
qui étoit aide de camp de Monseigneur, et fils 
de M. de Monchevreuil , y fut tué.'Son père, 
qui avoit suivi M. du Maine , eut ce déplais 
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sir, qui fut grand , parce que c’étoit un fort 
honnête garçon et bien établi , qui pourtant 
ne promettoit pas d’aider à la fortune pour 
son avancement : elle l’étoit venu chercher 
et l’auroit tiré d’un état au dessous du mé- 
diocre , pour le mettre dans une assez grande 
opulence , sans aucun éclat. Il fut emporté 
d’un coup de canon avec !e lieutenant des 
gardes de M. du Maine et deux soldats. Le 
soir, on ouvrit la tranchée devant la cita- 
delle et on commanda quatorze cents hom- 
mes pour le travail de la nuit. On poussa la 
tranchée jusqu’à trente toises de la contres- 
carpe , et on commença à travailler à une 
batterie de quatorze pièces de canon. Il y en 
avoitune, de l’autre côté du Rhin, que l’on 
avoit faite avant que d’ouvrir la tranchée , qui 
incommodoit extrêmement une batterie que 
les ennemis avoient sur la tranchée ; si bien 
qu’en très-peu de temps elle la rendit pres- 
que inutile, et eut beaucoup incommodé. Mon- 
seigneur alla ce jour-là voir Heidelberg , et 
on le fit boire sur ce muid si célèbre , qui esf 
l’admiration de toute l’Allemagne. A son re- 
tour , il apprit que Manheim voujoit capitu- 
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1er. On voulut quelque temps tenir bon et ne 
la point recevoir que la citadelle ne se rendit. 
Cependant à la fin on jugea à propos de la 
recevoir , parce qu’on prétendoit faire une 
attaque à la citadelle par le côté de la ville. 
Les ennemis , le jour que l’on avoit ouvert la 
tranchée devant la ville et la citadelle , avoient 
passe* leur nuit avec des violons et des haut- 
bois sur les remparts; mais cette gaité ne 
leur dura pas loug-temps. Enfin on reçut la 
ville à capitulation. Le feu que les bombes 
avoient mis à un côté avoit causé quelque 
dissension entre le gouverneur et la bour- 
geoisie , et de son côté le gouverneur mena- 
çoit ceux-ci de les brûler s’ils se rendoient ; 
cependant , comme il n’étoit pas trop le maî- 
tre de sa garnison, il fallut qu’il fit ce que les 
bourgeois vouloient. On leur conserva tous 
leurs privilèges , et le régiment de Picardie 
entra dans la ville. Le matin , on alla recon- 
noitre le côté de la citadelle du côté de la 
ville. On la trouva plus mauvaise que par au- 
cun autre endroit , et l’on se préparoit le soir 
à y faire une attaque , quoique le gouverneur 
mandât qu’il ailoit mettre le feu par toute la 
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ville : mais , vers les quatre heures du soir , sa 
fierté se ralentit, et U demanda à composer. 
Sa garnison , qui s’étoit beaucoup diminuée 
en entrant de la ville dans la citadelle, dit 
qu’elle vouloit de l’argent ou qu’elle ne tire- 
roit pas. Il n’avoit point d’argent et n’en pou- 
voit plus tirer de la bourgeoisie : enfin il ca- 
pitula. On lui accorda qu’il sortiroit , ensei- 
gnes déployées , avec tous les vains honneurs 
que l’on demande et que l’on obtient aisé- 
ment quand on s’est mal défendu. On lui 
accorda aussi deux pièces de canon que l’on 
ne lui donna pas , et deux fois vingt-quatre 
heures pour se préparer à son départ. Pen- 
dant ces deux fois vingt-quatre heures , il 
pensa être assassiné par ses soldats , et il fal- 
lut qu’il demandât une gnrde des troupes de 
la ville. Ce gouverneur sortit, comme on 
ctoit convenu , à la tète de cinq ou six cents 
hommes, entre lesquels il y avoit soixante 
dragons, et s’en alla coucher dans une petite 
ville du Palatinat. Monseigneur le'vit sortir, 
et lui donna une escorte de quarante maîtres, 
commandés par le chevalier de Comminges. 
Il demanda, en partant, son canon et trois 
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chariots de .pain que l*on lui avoit promis; 
mais il n’eut ni l’un ni l’autre. Quand la gar- 
nisort fut à la petite ville ou elle devoit aller 
coucher , elle fit un complot de la piller , sous 
prétexte qu’elle lui devoit encore de l’argent 
sur ce qui leur avoit été assigné pour leur sub- 
sistance. Le chevalier de Comminges en fut 
averti , qui se trouva assez embarrassé avec sa 
petite troupe; mais il fit partir un homme pour 
en avertir M. de Duras , et se retrancha 
avec ses quarante hommes. On lui envoya la 
nuit trois cents chevaux , qui arrivèrent avant 
la pointe du jour , et qui empêchèrent le 
complot. La garnison fut obligée de se remet- 
tre en marche ; elle devoit aller jusqu’à Dussel- 
dorp. La route étoit fort longue, et les sol- 
dats murniuroient toujours contre leur com- 
mandant. Enfin il fut obligé de les laisser et 
de prendre la poste, de peur qu’ils ne l’as- 
sommassent. Il leur laissa son équipage , qui 
était une très-médiocre ressource. Monsei- 
gneur envoya Sainte-Maure porter au roi 
la nouvelle de la reddition de la place, et 
donna tous les ordres nécessaires pour la dis- 
position du siège de Frankendal, où le roi 
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lui avoit mandé qu’il failoit qu’il allât encore, 
et au retour duquel il lui avoit promis de 
grands plaisirs à la cour. Monseigneur fit 
son entrée dans Manheim, et fit chanter le 
TeDeum dans l’église de la citadelle, qui étoit 
la seule catholique, et encore y faisoit-on 
trois exercices de différentes religions dans la 
journée. Le régiment de Picardie demeura 
pour garnison à Manheim , et le lieutenant 
colonel pour y commander. 

• Toutes les troupes qui devqient hiverner 
au delà du Rhin, partirent du camp devant 
Manheim , pour se rendre dans leurs quar- 
tiers , et celles qui dévoient demeurer en 
deçà suivirent Monseigneur au siège de 
Frankendal. La journée étoit très-petite de 
Manheim à Frankendal. Le lendemain que 
Manheim fut rendu , on fit partir la cavalerie 
qui étoit au delà du Rhin avec M. de Joyeuse, 
pour aller investir la place. On l’investit , et 
le lendemain on envoya le chevalier de Cour- 
celle, major dürégiment des cuirassiers, pour 
parler au gouverneur de se rendre , et l’assu- 
rer que sans cela il n’auroit point de quar- 
tier. Il répondit en brave homme. Le jour que 
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Monseigneur arriva , on voulut renouer quel- 
que traité , et le gouverneur y entroit tout- 
à— fait ; mais son major le fit changer d’avis, 
en l’assurant qu’il seroit perdu de réputation 
s’il ne se faisoit pas tirer au moins du canon. 
II donna dans cette fausse bravoure, et dit 
qu’il se rendroit quand il lui conviendroit. 
Au bout de deux jours on ouvrit la tranchée ; 
le second jour de la tranchée ouverte , on 
travailla aux batteries de canon et de bombes. 
Tout cela tira le troisième au matin. La ville 
fut enflanjmée depuis sept heures du matin 
jusqu’à midi ; le grand clocher fut brûlé ; le 
feu dura jusqu’à dix heures du soir. A onze 
heures et demi du matin ils battirent la cha- 
made , et demandèrent à capituler. La joie 
fut grande dans l’armée, car, quoique l’on 
eût beaucoup de plaisir à servir sous Monsei- 
gneur, cependant il étoit le vingtième de no- 
vembre, et l’on redoutait extrêmement le 
vilain temps. 

On bombardoit encore Coblenfz pendant 
le siège de Frankendal. Les ennemis avoient, 
dans cette dernière , un ouvrage à couron- 
ne , d’où ils incommodoient extrêmement les 
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troupes. Barbesière, à la tète de son re'gi- 
ment de dragons, l’emporta très-bravement, 
malgré le feu de toute la ville , qui fut grand. 
Monseigneur accorda une fort honnête com- 
position au gouverneur de Frankendal, et 
vit sortir la garnison, qui étoit de sept ou 
huit cents hommes. 11 demeura trois jours 
pour voir séparer toutes les troupes de son 
armée, envoya M. de Caylus porter la nou- 
velle de la prise de la ville au roi , et fit dom- 
ner ordre que l’on lui tint des chevaux de 
poste prêts , depuis Verdun jusqu’à Paris. 
Le lendemain de la prise de la place, il y eut 
beaucoup de gens qui le quittèrent , et M. le 
duc entre autres, qui en fut assez mal reçu 
du roi, aussi bien que ceux qui l’avoient 
suivi. 

Monseigneur vint en cinq jours de Fran-, 
kendal à Verdun sur ses chevaux , et en deux 
jours de Verdun à Versailles en poste. Le 
roi, madame la dauphine et toute la cour le 
vinrent attendre à Saint-Cloud , et l’on avoit 
mis du canon à Saint-Ouen ,-que l’on devoit 
firer quand il arriveroit , afin de partir en 
même ternes et d’aller au devant de lui jus.— 
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qu’au bois de Boulogne : cela fut exécuté. . 
Le roi , madame la dauphine , Monsieur , 
Madame et les princesses descendirent de car- 
rosse. Quand il arriva, le roi l’embrassa ; mais 
lui, très- respectueusement, lui embrassa les 
genoux. Le roi lui fit une infinité de caresses 
et l’accabla de douceurs. Il avoit été si con- 
tent de toutes les lettres qu’il lui avoit écrites,, 
et tout le monde avoit mandé tant de bien de 
Monseigneur , à quoi ni le roi ni le public ne 
s’attendoient pas, parce qu’il étoit peu connu , 
que le roi avoit peur de ne lui pas faire assez 
d’honneur. M. le prince de Conti arriva avec 
Monseigneur, et fut le seul, avec les officiers 
qui lui étoient nécessaires, qui le servit. Il 
n’y avoit pas long-temps que ce prince étoit 
marié , etsa femme avoitpour lui toutl’amour 
que peut inspirer un homme aussi .aimable et 
aussi estimable dans le cœur d’une jeune per- 
sonne vive , et qui n’a pu encore rien aimer. 
Elle n’avoit pas seulement souri pendant tout 

le temps de son absence , et à peine avoit-elle 

» 

parlé. M. de Beauvilliers , qui avoit marché 
comme modérateur de la jeunesse de Mon- 
seigneur, n’arriva que deux jours après lui. 
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La joie fut extrême à la cour, de voir arriver 
Monseigneur, et de le voir triomphant. Tous 
les poètes laissèrent couler leur veine, bonne 
ou mauvaise, et l’accablèrent de louanges, 
qui , toutes , retomboient sur le roi. 

On ‘laissa des officiers généraux sur toutes 
les frontières. Monclair, qui commandoit na- 
turellement en Alsace , y demeura avec deux 
maréchaux de camp et des brigadiers sous 
lui : son commandement's’étendoit jusqu’au 
Necker. Le marquis d’Huxelles demeura à 
Mayence avec deux maréchaux de camp , 
aussi sous lui, et _ des brigadiers : son com- 
mandement s’étendoit depuis le Necker jus- 
qu'au Mein et par delà. M. de Sourdis com- 
mandoit dans tout l*électorat de Cologne : 
M. de Montai le long de la Moselle; M. de 
Bouflcrs dans son gouvernement. M. de Du- 
ras démettra à l’arniée, devant Frankcndal, 
jusqu’à ce que la dernière troupe fût partie. 
Il eut ordre de laisser son équipage en ce 
pays-là , et de s’en revenir à Paris. Cependant 
on avoit nouvelle que les troupes de Tempe - 
reur s’avançoient ; ainsi , il ne falloit pas per- 
dre de temps pour tirer les contributions, 
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dont M. de Louvois fait un cas extraordinaire. 
En partant de Philiabourg , on avoit envoyé 
Feuquière avec son régiment dans Heilbron , 
ville impériale. M. de Bade-Dourlac avoit li- 
vré à Monseigneur une petite ville de son 
pays, à l’entrée du Wirtcmberg , que l’on 
appelle Pfortsheim , où l’on mit garnison. On 
en mit une grosse à Heidelberg ; et les troupes 
É’en deçà le Rhin furent dispersées dans le» 
autres garnisons. 

On n’avoit point eu , à l’armée, de nouvel- 
les sftres du prince d’Orange. Seulement on 
avoit appris son nouveau rembarquement , et 
qu’une secoude tempête l’avoit encore obligé 
de relâcher, par laquelle il avoit perdu beau- 
coup de chevaux, que l’on avoit été obligé de 
jeter dans la mer ; mais il y avoit déjà du 
temps, et tout le monde étoit dans l’impa- 
tience d’en savoir d’une aussi grande catas- 
trophe qu’il paroissoit que ^elle-là devoit être. 
En arrivant à Paris, on apprit que le prince 
avoit fait sa descente fort heureusement ; qu’il 
étoit entré dans le pays ; qu’il s’étoit saisi 
d’une ville; mais qu’aucune personne ne l'é- 
toit allé trouver. Chacun jugeoit de celte en- 
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treprise selon son inclination. Le roi avoit 
fait dire aux Hollandais qu’en cas que le 
prince d’Orange entreprit quelque chose 
contre le roi d'Angleterre, il leur déclaroit 
la guerre. Il ne manqua pas. Tous les princes 
protestants d’Allemagne e'toient joints d’inté- 
rêt au prince d’Orange, et cette guerre étoit 
un effet de haine pour le roi , et de zèle pour 
la religion. Le prince d’Orange donna ordr« 
à l’envoyé des Hollandais auprès de l’empe- 
reur de travailler très-sérieusement à faire 
conclure la paix entre le Turc et l’empereur, 
afin que les forces de l’empire fussent toutes 
jointes ensemble contre la F rance. Il y a quel- 
que apparence que le roi , de son côté, fit in- 
former la Porte , par son ambassadeur, qu’il 
attaqueroit l’empire , afin qu’elle ne fît pas la 
paix; et Te'kéli même, de qui l’on n’avoit 
parlé depuis long-temps , commença à se vou- 
loir un peu-reihuer. 

La situation di/" prince d’Orange ne de- 
meura pas long-temps dans le même état. Le 
premier qui commença à quitter le roi d’An- 
gleterre, pour l’aller trouver, fut un lieute- 
nant de ses gardes, avec quelques gardes. Ou 

/ 
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apprit, dans le même temps, qu’il y avoit 
une révolte dans le nord de l'Angleterre , et 
que milord de Lamère asserobloit des troupes. 
Peu de jours après, presque tout un régi- 
ment alla trouver le prince d’Orange ; mais 
il en revint beaucoup le lendemain. Le roi 
d’Angleterre sortit de Londres, et prit un 
poste très-avantageux , par où il falloit que le 
prince d’Orange passât pour venir à Londres. 
Milord Feversbam , frère de M. de Duras, 
commandoit l’armée, qui étoit nombreuse, 
et qui eût'accablé le prince d’Orange, si elle 
eût été aussi fidèle qu’elle étoit belle ; mais , 
beaucoup de lords l’abandonnèrent et allèrent 
trouver le prince d’Orange; entre autres uu 
nommé Churchill, capitaine des gardes du 
roi , son favori , et qu’il avoit élevé d’une 
très-petite noblesse à de hautes dignités, ne 
s’étoit pas contenté de vouloir aller joindre 
le prince d’Orange , mais vouloil lui livrer 
aussi le roi. Un saignement de nez qui prit 
au roi, en allant dîner chez lui, empêcha 
l’effet de la trahison. Le prince de Dane- 
inarck, qui avoit épousé la princesse Anne, 
seconde fille du roi, l’abandonna aussi. Sa, 
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fille même suivit son mari, et le roi fut obligé 
de s’en revenir à Londres, de peur qu’il ri’y 
eût quelque émeute ,• et qu’il ne fût plus le 
•maître dans la ville. 

Ces nouvelles étonnèrent fort la cour de 
France ; car, comme on avoit vu que peu de 
personnes s’étoient déclarées d’aboi d pour le 
prince d’Orange à son arrivée, on avoit pres- 
que compté qu’il avoit pris de fausses mesures. 
Sa majesté déclara, dans ce temps-là, au 
moment que l’on s’y attendoit le moins, 
qu’elle avoit résolu de faire des cordons-bleus. 
La promotion fut grande, elle fut de soixante- 
treize. Les gens de guerre y eurent beaucoup 
de part, parce qu’on voyoit bien que l’on al- 
loit avoir besoin d’eux, et que les autres ré- 
compenses eussent été plus chères que celles- 
là. 11 parut aussi que M. de Louvois seul avoit 
décidé de ceux qui seroient faits cordons- 
bleus. Madame de Maintenon eut pour sa 
part son frère et M. de Monchevreuil , et 
contribua peut-être à faire Villarceau cheva- 
lier'de l’ordre. Il y eut trois officiers de la 
maison du roi qui ne le furent pas, le grand 
prévôt, le premier maître d’hôtel et Cavois, 
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grand-maréchal des logis. Le premier avoit , 
par dessussa charge, sa naissance et son père, 
qui l’avoit été ; mais les deux autres n’avoient 
que leurs charges. À la vérité, l’on en fit 
quelques-uns chevaliers dont la naissance, 
aussi bien que la leur, faisoit grand tort à 
l’ordre ; mais c’est où paroit le plus la gran- 
deur des rois, d’égaler les gens de peu aux 
grands seigneurs d’un royaume. Des ducs, il 
y en eut trois qui ne furent pas faits cordons- 
bleus, MM. de Rohan, de Vantadour et de 
Brissac. Ces trois-là étoient très-peu souvent 
à la cour, n’alloient point à la guerre, et 
étoient, chacun en leur espèce, des gens ex-^ 
traordinaires, quoique de très-différents ca- 
ractères l’un de l’autre. M. de Soubise et le 
comte d’Auvergne refusèrent l’ordre, parce 
qu’on leur proposa de passer parmi les gen- 
tilshommes, puisqu’ils n’avoient pas de du- 
ché. Les princes lorrains avoient consenti de 
passer après M. de Vendôme; mais ils précé- 
dèrent tous les ducs. M. le comte de Sois- 
sons, que le roi. avoit nommé pour remplir 
une place, lui fit demander permission de ne 
la pas accepter, parce que son père n’avoit pas 
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voulu passer après feu M. de Vendôme , et 
que, comme il étoit mal avec la princesse de 
Garignan sa grand’mère, outre que M. de 
Savoie ne l'aimoit pas , cela les aigriroit en- 
core contre lui. Le roi eut la bonté' d’entrer 
dans ses raisons; mais il fut piqué contre le 
comte d’Auvergne et contre M. de Soubise. 
La gloire des Bouillons, à qui il avoit donné 
le rang de princes, quoique naturellement ils 
ne fussent que des gentilshommes de très- 
bonne maison d’Auvergne, avoit été la cause 
de leur malheur. Le roi fit mettre dans les 
archives que le comte d’Auvergne avoit re- 
fusé le cordon bleu , de peur de passer après 
les ducs, quoique ses grands-pères n’eussent 
été qu’au rang des gentilshommes; et que 
M. de Soubise avoit aussi refusé cet honneur, 
quoiqu’un homme de sa maison, appelé le 
comte de Rochefort, n’eût fait aucune diffi- 
culté de l’accepter aux conditions proposées. 
Pour M. de Monaco , qui a le même rang, il 
le reçut avec toute la soumission que l’on doit 
quand on reçoit des grâces de son maître, et 
il dit qu’il se contentoit de marcher au rang 
de son duché. Peut-être le fit— il, parce qu’il 
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he se trouvoit pas à la cérémonie, et qu’il ne 
se devoit trouver à aucune. Il y eut bien des 
, lieutenants de roi des grandes provinces qui 
comptoient que cet honneur leur étoit pres- 
que dû , mais qui en furent privés; entre au- 
tres, les trois de Languedoc : c’étoit leur faute 
d’y compter, car depuis long-temps on leur 
avoit donné tant de dégoûts, et eux l’avoient 
souffert avec tant d’humilité, que l’on crut 
pouvoir encore leur donner celui-là. M. de 
la Trimouille fut très-favorisé , car il s’en , 
falloit un an tout entier qu’il n’eût l’âge. I! y 
en eut beaucoup qui ne vinrent pas à la céré- 
monie , parce qu’ils étoient employés pour le 
service du roi dans les provinces, et d’autres 
que le roi dispensa, parce que, comme il les 
avoit déclarés tard , et qu’à peine même ceux 
qui étoient à Paris *avoient eu le temps de 
faire faire leurs habits, ceux qui seroient ve- 
nus de si loin ne les eussent pu avoir; par 
exemple, M. de Monaco, qui n’étoit parti 
pour aller chez lui que dix jours auparavant 
que l’on déclarât la promotion, et M. de Ri- 
chelieu, qui s’étoit fai: un exil volontaire à 
liiehelieu, parce qu’il avoit perdu, en une 
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fois, plus de cent mille francs , qu’il n’étoit 
pas en état de payer. 

Le roi paroissoit assez chagrin. Première- 
ment , il étoit fort occupé , et l’étoit de choses 
désagréables, carie temps que, un peu aupa- 
ravant, il passoit à régler ses bâtiments et ses 
fontaines, il le falloit employer à trouver les 
moyens de soutenir tout ce qui alloit tomber 
sur lui. L’ Allemagne fondoit tout entière; 
il n’avoit aucun prince dans ses intérêts , et il 
n’en avoit ménage aucun. Les Hollandais, on 
leur avoit déclaré la guerre. Les affaires d’An- 
gleterre alloient si mal que l’on craignoit, 
tout au moins, qu’il n’y eût un accommode- 
ment entre le roi et le prince d’Orange, qui 
retomberoit entièrement sur nous, et on 
trouvoit même que c’étoit le mieux qui nous 
pût arriver. Les Suédois», qui avoient été nos 
amis de tout temps, étoient devenus nos en- 
nemis. Le roi d’Espagne disoit qu’il vou- 
loit conserver la neutralité; mais celui-là, 
par dessus les autres, ne faisoit rien, et l’on 
s’attcndoit qu’il ne conserveroit cette neutra- 
lité que jusqu’au temps que nous serions bien 
embarrassés. Ainsi, le roi vouloit ou que les 
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Espagnols se déclarassent, ou qu’ils lui don- 
nassent deux villes, qui étoient Mons et Na- 
niur, comme otages de leur foi. La proposition 
étoit dure; mais aussi nous ne pouvions avoir 
d’avantage considérable qu’en Flandre, et 
Namur nous étoit absolument nécessaire, 
parce que c’étoit le seul passage qu’çussent les 
Hollandais et les Allemands, pour venir à 
notre pays. Nos côtes étoient fort mal en or- 
dre ; M. de Louvois , qui a la plus grande part 
au gouvernement, n’avoit pas trouvé cela de 
son district. 11 savoit l’union qui étoit entre 
les deux rois , et cela lui suffisoit : les vues fort 
éloignées ne sont pas de son goût. Il falloit 
nécessairement que la Hollande et l’Angle- 
terre se joignissent pour nous faire du mal. 
Cette jonction ne se pouvoit imaginer chez 
lui, et Dieu seul avoit pu prévoir que l’An- 
gleterre seroit, en trois semaines, soumise 
au prince d’Orange. Tout cela faisoit qu’on 
avoit négligé nos côtes. 

L<e dedans du royaume n’inquiétoit pas 
moins le roi : il y avoit beaucoup de nouveaux 
convertis , qui gémissoient sous le poids de 
la force , mais qui n’avoient'ni le courage de 

io. 
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quitter le royanme , ni la volonté d’être ca~- 
tholiques. Leurs ministres , qui étoient dans 
les pays éloignés , les avoient toujours flat- 
tés de se voir délivrer de la persécution dans 
l’année 1689. Ils voyoient l’événement d’An- 
gleterre, qui commençoit dans ce temps ; ils 
recevoient tous les jours des lettres de leurs 
frères réfugiés, qui les fortifioient encore da- 
vantage, et quand ils songeoient que tout le 
monde étoit contre le roi , ils ne doutoient 
point du tout qu’il ne succombât et qu’il ne 
fût obligé deleuraccorder le rétablissement de 
leur religion. Outre les nouveaux convertis, 
il y avoit beaucoup d’autres gens mal contents 
dans le royaume qui se joindroient à eux , 
si la fortune penchoit plus. du côté des enne- 
mis que du nôtre. Le roi voyoit tout cela 
aussi bien qu’un autre, et l’on eyt été in- 
quiet à moins. Il ne falloit pas une moindre 
grandeur d’ame et une moindre puissance 
que la sienne , pour ne pas se laisser acca— 
bler : le moyen d’avoir assez de troupes pour 

résister en même temps à tout cela. On avoit 

> 

compté sur les Suisses , mais on se brouilla 
avec eux. Us ne.vouloient pas nous permet-» 
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Ire de levée dans leurs états; au contraire ils 
en permettoient à l’empereur. Il y avoit un 
traité avec feu M. de Savoie pour avoir trois 
mille hommes, qui étoit un petit secours : 
celui-ci fit le difficile. Le roi se dépita et dit 
qu’il n’en vouloit plus. Enfin M. de Savoie 
fut obligé de le prier de les prendre, mais ce 
fut un très-médiocre secours. Il falloit donc 
que le roi tirât tout de son seul état. On dé- 
livra des commissions jusqu’au premier de 
janvier, et le roi fit une ordonnance pour la 
levée de cinquante mille hommes de milices 
dans toutes ses provinces , qui se transpor- 
teroient où l’on le jugeroit à propos , et cela 
fut divisé par régiment. On mettoit pour of- 
ficiers tous gens qui eussent servi, et les di- 
manches et les fêtes on exerçoit cette milice à 
tirer. Enfin le roi devoit se trouver auprin- 
temps plus de trois cent mille hommes, sans 
ces milices , et c’étoit infiniment. Tout le 
mois de décembre s’étoit passé en Allemagne 
à tirer des contributions , qu’on avoit pous- 
sées jusque dans les états de l’électeur de 
B ivière ; et Feuquière, qui commandoit dans 
ïieilbron , qui avoit marché avec un gros dé- 
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tachement, avoit fait trembler tous ces pays. 
Ou s’étoit fait donner cinquante mille francs 
du côte' de la Hollande, c’est-à-dire dans le 
Brabant hollandais. Baloride y avoit mar- 
ché et brûlé un village au prince d’Orange, 
nommé Rosendal, auprès de Broda, qui avoit 
refusé de payer la contribution. Elle étoit 
établie aussi dans les pays de Liège et de Ju- 
liers, et tout cet argent Servôit très-utile- 
ment. Les troupes , à la vérité , en tiroient 
un médiocre avantage ; car on rie leur en 
donnoit rien ; mais c’est une habitude que l’on 
a prise en France , et dont on se trouve fort 
bien. On fut obligé à la fin de décembre de 
retirer les troupes que l’on avoit au delà du 
Rhin , mais on pilla et démolit les places , 
comme Hcilbron, Stutgàrd, Zinsheim et beau- 
coup d’autres. On travailloit à fortifier Pfort- 
sheim , qui est une place à l’entrée du Wir- 
temberg et dont la situation est bonne, parce 
qu’elle est d;ms les montagnes ; on travailloit 
aussi à la fortification de Mayence. 

On fut quelque temps à là cour sans en- 
tendre parler des affaires d’Angleterre ; il 
n’en venoit aucune nouvelle sûre ; on savoit 
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seulement que les affaires du roi de cette île 
alloient très-mal. Il en arriva un gentil- 
homme de M. de Lauzun, qui s’en étoit allé 
en Angleterre au commencement de toutes 
ces affaires ; on eut par lui des nouvelles , 
mais le bruit ne se répandit point de ce que 
c’étoit. Peu de jours après on sut que la reine 
d’Angleterre étoit passée en France avec le 
prince de Galles , sous la conduite de M. de 
Lauzun , et qu’ils étoient arrivés à Calais. On 
jugea que ce courrier avoit été dépêché pour 
apporter au roi le projet de sa fuite , et pour 
savoir s’il l'approuveroit. On dit aussi que le 
roi d’Angleterre devoit arriver vingt-quatre 
heures après ; on attendit son arrivée inu- 
tilement. Dénie jours sfc passèrent sans que 
l’on dit rien du tontqtte le projet de sa fuite. 
On débitoit que les ports d’Angleterre étoient 
fermés. Enfin il se répandit un bruit qu’il 
avoit été arrêté à Rôchester en se voulant 
sauver. Il n’aVoit voulu dire à la reine, ni à 
M. de Lauzun le projet de sa fuite : à l’égard 
de la reine, la chose avoit été ét bien pro- 
jetée et bien exécutée. Le roi d’Angleterre 
avoit eu envie de faire sauver le priuce de 
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Galles et l’avoit fait sortir de Londres de 
peur de n’en être plus le maître. Il l’avoit 
confié à milord d’Ormond , qu’il avoif cru 
entièrement dans ses intérêts et qui com- 
mandoit sa flotte. On conte qu’il lui ordonna 
de le faire sauver * que milord d’Ormond ne 
le voulut pas * qu’il lui dit qu’il en seroit res- 
ponsable à toute l’Angleterre , ajoutant que 
tout ce qu’il pouvoit faire, c’étoit de lui ren- 
voyer le prince , dont sa majesté feroit après 
ce qu’elle voudroit. Le roi d’Angleterre fut 
désolé de voir que tout le monde lui man- 
quoit , car il douta que milord d’Ormond 
lui remît le jeune prince entre les mains , et 

il ne sut que le jour d’après qu’il l’avoit ren- 

/ 

| voyé. Le roi de la Grande-Bretagne avoit 
proposé à la reine son épouse de partir sans 
le prince de Galles , mais elle n’y avoit pas 
voulu consentir; enfin on lui apporta la nou- 
velle qu’il étoit arrivé. On le laissa trois jours 
dans un faubourg de Londres. La reine , avec 
deux femmes, dont l’une étoit gouvernante 
du prince de Galles , appelée madame Fi- 
den, son mari, M. de Lauzun et Saint- 
Victor partirent à l’entrée de la nuit. D’a~> 
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bord le roi se coucha comme à son ordinaire 
avec la reine sa femme et ils se relevèrent unè 
heure après. Le roi s’étant habillé, la fit des- 
cendre par un degré dérobé, et la remit en- 
tre les mains de M. de Lauzun, quiavoit pu- 
blié depuis plusieurs jours qu’il s’en retour- 
nçroit en France , et à cet effet avoit retenu 
un yacht et un carrosse de louage pour les 
conduire. Quand il fut arrivé à son carrosse, 
le cocher jura qu’il ne vouloit point marcher. 
Cependant le temps pressoit; M. de Lauzun 
lui donna de l’argent, et lui fit entendre rai- 
son ; mais dans le temps qu’il montoit sur son 
siège , il vint une émeute sur ce qu’on disoit 
que des catholiques se sauvoient, qui les re- 
mit encore en danger d’être arrêtés; mais le 
cocher, qui eut peur, se dépêcha parle moyen 
de l'argent que lui donna encore M. de Lau- 
zun ; ainsi ils se sauvèrent de ce danger , et 
arrivèrent heureusement au yacht. On fit en- 
trer le prince de Galles sans que le patron* s’en 
aperçût ; la reine se cacha extrêmement et 
remit son voyage entre les mains de Dieu. Ce- 
pendant tous les périls n’étoient pas évités , 
car l’armée navale de Hollande croisoit dans la 
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Manche et le vent les pouvoit rejeter en An- 
gleterre. Quand le yacht se mit en mer, te vent 
étoit excellent , mais il changea peu de temps 
après. La nuit venue , le vent fut si fort qu’il 
fallut plier toutes les voiles. Le patron ne sa- 
voitoù il en étoit; il entendit du bruit, il crut 
être auprès de quelque port ; mais, peu de 
temps après, il entendit les cloches dont on 
se sert pour appeler à la prière dans les vais- 
seaux. Alors il jugea qu’il étoit au milieu de 
la flotte de Hollande, et jugea vrai. Le vent 
s’étant un peu abaissé, on mit les voiles, et le 
yacht arriva enfin heureusement à Calais vers 
les neuf heures du matin. Le garde du port , 
qui vit arriver ce yacht, envoya avertir le 
gouverneur, qui étoit M. de Charost. Il en- 
voya deux chaloupes pour reconnoître selon 
la coutume. 

L’affaire de M. de Charost et de M. de 
Lauzun a fait trop de bruit pour ne la pas 
rapporter ici. Quand on fut revenu de re— 
connoitre, on vint dire à M. de Charost que 
c’étoit M. de Lauzun : ils étoient amis. Le 
duc de Charost alla au devant de lui et 
l’embrassa. M. de Lauzun le pria de lui don— 
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.1er un logement pour deux dames de ses 
amies, qui s’e'toient sauvées d’Angleterre avec 
lui. Le duc de Charost lui répondit qu’il étoit 
bien fâché de ne les pouvoir loger cher lui, 
parce que sa maison étoit toute percée et qu’il 
y pleuvoit, mais qu’il lui alloît donner le meil- 
leur logement de la ville. En même temps il 
pressa M. de Lauzun de lui dire qui étoient 
ces femmes. Celui-ci en fit quelque difficulté. 
Enfin, il lui dit que c’étoit la reine d’Angle- 
terre, mais qu’elle ne vouloit pas être recon- 
nue , qu’il ne falloit lui rendre ni honneurs 
ni marque de distinction , et qu’autrçment on 
la mejtroit au désespoir. M. de Charost ne 
crut point M. de Lauzun et s’en alla au de- 
vant d’elle pour lui rendre, à ce qu’il dit, tous 
les honneurs qu’il put. Il lui envoya chez elle 
des gardes, reçut les ordres de sa majesté, et 
se retira ensuite pour en donner avis à la 
cour. Quand il eut dit à M. de Lauzun ce 
qu’il alioil faire, celui-ci répondit qu’il s’en 
donnât bien de garde , et qu’il alloit tout 
gâter , parce qu’elle ne vouloit pas de ces hon- 
neurs. Il se fâcha presque contre M. de Cha- 
rost, qui, ne voulant pas entendre raison , dit 
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qu’il faisoit son devoir, et que tout ce qu’il 
pouvoit lui accorder, c’étoit de lui donner le 
temps d’écrire. Il fit ensuite fermer la porte 
de la ville , ordonna qiie l’on ne donnât point 
de chevaux de poste, et donna avis de l’ar- 
rivée de la reine et du prince dcGalles.Quand 
le patron du yacht vint demander permission 
de s’en retourner, M. de Lauzun dit encore 
au duc de Charost qu’il falloit absolument le 
retenir. M. de Charost répondit qu’il avoit 
ordre de ne faire aucune violence aux An- 
{flais, que tout ce qu’il pouvoit faire seroit de 
l’amuser et de lui conseiller de ne pas s’en 
retourner, mais qu’il ne l’arrêtcroit pas au- 
trement, et il arriva que le patron ne voulut 
point adhérer aux conseils du duc. 

Pendant tout le temps que la reine de- 
meura à Calais , M. de Charost fit servir trois 
tables pour elle et pour sa suite , et lui rendit 
toujours tous les honneurs qui étoient dus à 
une majesté. Cependant, après l’arrivée de 
M. de Lauzun , le bruit se i-épandit ici que 
M.deCha rost avoit très-mal rempli son devoir 
à cet égard, que le service du roi se faîsoit fort 
mal à Calais , et que la place n’étoit pas seu- 
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lement gardée ; mais il s’en justifia , et à son 
retour il fut fort bien traité du roi. Lorsque 
le courrier de M. de Charost arriva ici , ce 
fut une fort grande joie à la cour, où l’on at- 
tendoit avec impatience des nouvelles du roi 
d’Angleterre j on savoit qu’il devoit se sauver 
peu de temps après la reine, mais on n’avoit 
point de nouvelles de son arrivée , et les ports 
d’Angleterre étoient fermés. Il vint un bruit 
que le roi avoit été arrêté à Rochester , dé- 
guisé , en se voulant sauver. Ce bruit vint sans 
que l’on sût par où : à celui-là succédèrent 
d’autres bruits, comme il arrive toujours dans 
les événements extraordinaires ; enfin , on 
eut .d,es nouvelles sûres, qui étoient que le 
roi s’étant déguisé en chasseur, comme il al- 
loit entrer dans un bateau qui le devoit con- 
duire à dès bâtiments français répandus sur 
la côte et cachés dans des rochers, des paysans 
ivres l’avoient arrêté . disant que des catho- 
liques Yenfuyoient ; et sous ce prétexte ils 
l’avoient conduit dans les prisons de Roches- 
ter. Il y fut reconnu, et la noblesse des envi- 
rons vint l’en retirer , lui baiser la main, et 
lui rendre les soumissions qu’ils dévoient à 
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leur roi. Ces gentilshommes se plaignirent h 
sa majesté de ce qu’elle vouloit les abandon- 
ner. Comme l’on conduisoit le roi à Roches— 
ter, il se souvint d’un certain milord du voi- 
sinage de cette ville , et il lui manda la peine 
où il étoit. Le milord lui fit réponse que sa 
majesté pouvoit se tirer d’afïaire comme elle 
jugeroit à propos ; mais que, puisqu’il ne lui 
étoit bon à rien, il ne l’iroit pas trouver. Le 
roi fut reconduit à Londres , et logé comme 
à l’ordinaire dans son palais de Windsor, où 
ses peuples se vinrent plaindre à lui de ce 
qu’il les vouloit abandonner, 
s La reine d’Angleterre vint de Calais a Bou- 
; Jogne, où elle demeura quelque temps, pour 
J savoir des nouvelles de son époux. On peut 
croire qu’elle apprit.ee qui se passoit avec un 
déplaisir mortel. On le lui avait caché d’a- 
bord ; mais, étant à la fenêtre , elle reconnut 
un des domestiques du roi., qu« s’étoit sauvé , 
et qui devoit se sauver avec lui. A l'égard de 
la cour de France , tout y étoit comme à l’or- 
dinaire. Il y a un certain train qui ne ehan- 
geoit point : toujours les mêmes plaisirs, tou- 
jours aux mêmes heures, et toujours avec les 
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mêmes gens. M. de Laupun avoît écrit de Ca- 
lais une lettre a»* roi , où il lui avoit mandé 
qu’il avoit fait serment au roi d’Angleterre de 
ne remettre la reine sa femme et le prince 
*<ie Galles qu’entre ses mains; que comme il 
n’étoit pas assez heureux pour voir sa majesté 
britannique , il lé prioit de vouloir bien le , 
dispenser de son serment,- et de lui ordonner 
entre les mains de qui il remettroit la reine 
et le prince de Galles. Le roi fit réponse de sa 
main à M. de.Lauzun, lui manda qu’il n’avoit 
qu’à revenir à la cour, envoya nn lieutenant 
des gardes, un exempt, quarante gardes, 
M. le premier avec des carrosses, des maî- 
tres d’hûtel , et ce qui étoit nécessaire pour 

* , tf 

la reine fugitive. Le roi dit ensuite qu’il ve- 
noif d’écrire à un homme qui avoit beaucoup 
vu de son écriture, et qui seroît bien aise 
d’en revoir encore. Cette attention du roi 
pour M. de Laueun en donna Une grande 
aux ministres, qtii ne l’aimoient pas, et les 
mit dans une furieuse appréhension que le 
goût du roi pour M. de Lauzun jne recom- 
mençât. Sa majesté envoya Ml de Seignelay 
à* Mademoiselle , pour lui dire qu’après les 

. *«. 
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services que M. de Lauzun venoit de lui ren- 
dre , il ne pouvoit s’empêcher en aucune fa- 
çon de le voir. Mademoiselle s’emporta , et 
dit : « C’est donc la la reconnoissance de ce 
que j’ai fait pour les enfants du roi !» Enfin , < 
elle fut dans une rage si épouvantable , qu’elle 
ne la pût cacher à personne. Un des amis de 
M. de Lauzun fut chargé de lui présenter une 
lettre de sa part. Elle la prit et la jeta dans 
le feu en sa présence ; mais cet ami la retira , 
et représenta à Mademoiselle que du moins 
elle la devoit lire ; mtfcs Mademoiselle âlla 
s’enfermer, et revint un moment après dans 
la chambrq dire qu’elle l’avoit brûlée sans 
la lire. . 

* On fit alors des chevaliers du Saint-Esprit 

avec le moins de cérémonies que l’on put , le 

roi ayant une aversion naturelle pour tout 

ce qui est contraint ; on les fit en deux fois, 

parce qu’autrement il eût fallut trop de temps. 

La moitié fut faite, à vêpres , la veille du jour 

de l’an , et l’on commença par les gens titrés. 

Le lendemain, on acheva le reste à la messe : 
* 

il ne s’y passa rien de considérable. Deux 
jours auparavant, il y avoit eu une grand* 
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dispute entre les ducs de La Rochefoucault et 
de Chevreuse. Le duc de Luynes, père du 
dernier, s’étoit défait de son duché en faveur 
de son fils, et ce duché étoit plus ancien que 
celui de La Rochefoucault; par conséquent, il 
prétendoit passer à la cérémonie. M. de La 
Rochefoucault soutint qu’il n’étoit pas reçu 
duc de Luynes, mais seulement de Che- 
vreuse; qu’ainsi il ne passeroit qu’au rang 
de Chevreuse. Ils se disputèrent. Enfin le 
dernier obtint du roi un ordre pour que le 
premier président le fit recevoir, sans que 
Jes chambres fussent assemblées; et il fut reçu 
le jour même de la cérémonie. Le duché de 
Chevreuse fut cédé 1 au comte de Moutfort. 
On euvoya porter l’ordre , par des courriers, 
aux gens éloignés que le roi 3voit honorés du 
cordon bleu. Je ne puis m’empêcher de dire 
ici la manière dont cet honneur fut reçu par 
deux personnes de différent caractère , dont 
l’une étoit M. de Bouflers, et l’autre le mar- 
quis d’Huxelles. Le premier le reçut en re- 
merciant bien humblement'Dieu et le roi des 
grâces continuelles dont ils le combloient , et, 
dans ses actions de grâces, il cherchoit les 

ii.. 
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termes de la plus profonde recoftnoissànce- 
pour le roi et pour M. de Louvois. L’autre ne . 
remercia que M. de Louvois , et recommanda 
au courrier de lui dire en même temps que, 
si l’ordre l’empèchoit d’aller au cabaret et 
tels autres lieux , il le lui renverroit. Je dois 
ajouter ici que ces deux hommes, de carac- 
tère si différent, sont tous deux très-honnê- 
tes gens : voilà une petite digression un peu 
burlesque. 

M. de Lausun, après avoir reçu du roi la 
permission de le saluer , vint à la cour dans 
les transports d’une joie extraordinaire; il 
jeta ses gants et son chapeau aux pieds du 
roi , et tenta toutes les choses qu’il avoit au- 
trefois mises en usage pour lui plaire : le roi 
fit semblant de s’en moquer. Quand Lauzun 
eut vu le roi , il s’en retourna trouver la reine 
d’Angleterre , qui venoit se rendre à la cour, 
n’ayant point de nouvelles de son époux. On 
dit d’abord qu’on la logeroit à Vincennes ; 
mais le roi jugea plus à propos de lui donner 
Saint-Germain. Pendant qu’elle étoit en che- 
min, la. nouvelle arriva que le prince d’O— f 
range avoit fait arrêter le roi d’Angleterre; 
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Pexemple de la mort tragique de Charles I er , 
son père, fit trembler pour lui ; mais , le soir 
même, le’roi dit, en allant à son apparte- 
ment , qu’il avoit des nouvelles que ce prince 
é toit, en -sûreté. Un valet de garderobe fran- 
çais, que sa majest«?britannique avoit depuis 
long-temps, l’avoit vu s’embarquer proche 
de Rochester. De là, ce prince étoit venu re- • 
passer à Douvres, et ensuite avoit passé à Am- 
bleteuse, petit port auprès de Boulogne. Le 
valet de chambre étoit venu devant , et avoit 
rapporté qu’il avoit entendu tirer le canon à 
Calais, qu’apparemment c’étoit son maître 
qui y arrivoit. Toute la soirée se passa sans 

s 

que l’on fut étonné de n’avoir point d’autfes 
nouvelles de l’arrivée du roi d’Angleterre; 
mais le lendemain on fut, au lever, fort cons- 
terné, quand on vit qu’il n’y en avoit point 
encore. .On trouvoit que la nuit étoit trop 
longue pour que, si le canon que l’on avoit 
entendu tirer à Calais eût été pour lui, le 
courrier n’en fût pas arrivé. On commença 
à raconter, le matin, que milord Fevers- 
ham, frère de M. de Duras, avoit été arrêté 
par le prince d’Orange, comme il venoil lui 
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parler de la part du roi d’Angleterre ; que le; 
prince d’Orange avoit mandé au roi d’Angle- 
terre qu’il falioit qu’il sortit de Windsor, 
parce que, tant qu’il y seroit , on ne pouvoif 
pas travailler aux choses nécessaires, pour le 
bien de l’état. Le roi en fit quelque difficulté; 
mais, peu de moments après, le prince d’O— 
range lui renvoya dire qu’il le.falloit, et qu’il 
se retirât à Hamptoncour, qui est une mai- 
son des rois d’Angleterre. Le roi manda qu’il 
n’y pouvoit pas aller, parce qu’il n’y avoit 
aucun meuble; mais que, s’il le lui permet- 
toit, et qu’il le jugeât à propos, il iroit à Ro- 
chestcr. Le prince d’Orange y consentit, et 
lui manda en môme temps que , pour sa sû- 
reté , il lui-donneroit quarante de ses gardes 
pour l’y conduire. Il fallut en passer par où 
le prince d’Orange voulut; et le roi sortit 
ainsi ,en peu de moments, de Windsor. Sa 
majesté britannique fut gardée très-étroite- 
ment. Le premier jour, le prince d’Orange; 
lui avoit donné presque tous gardes catholi- 
ques et un officier; ils entendirent la messe 
avec lui. Quand le roi fut à Rochestep, on le 
garda moins. Il y avoit des portes de derrière 
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à son palais; un domestique , qui étoit au roi, 
lui fit trouver des chevaux , dont il se servit. 

Il partit à l’entrée de la nuit, et se rendit à un • 
endroit où l’attendoit un petit bateau pour 
le conduire à un plus grand batiment. En ar- 
rivant à la petite barque , il y trouva des pay- 
sans ivres, qui l’obligèrent de boire à la santé 
du prince d’Orange. Sa majesté leur donna 
de l’argent pour y boire encore. On comptoit 
aussi toutes les particularités qu’avoit dites le 
valet de garderobe le matin , et chacun rai- 
sonnoit selon sa portée. Les uns croyoienf 'que 
le prince d’Orange lui avoit fourni les moyens 
de s’embarquer, afin de le faire ensuite jeter 
dans la mer ; les autres , afin de le faire trans- 
porter en Zélande , où il le retiendroit pri- 
• sonnier. Enfin, chacun donnoit pour bon ce 
qui lui passoit par la tête. Le roi étoit triste , 
les ministres fort embarrasses.. 

Le roi étoit à la messe , n’attendant plus ( 
que des nouvelles de la mort du roi d’An- * 
gleterre , quand M. de Louvois y entra pour 1 ? 
dire à sa majesté que M. d’Aumont venoit de 
lui envoyer un courrier qui lui annonçoit 
l’arrivée du roi d’Angleterre à Ambleteuse. ? 
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Lajoie fut extrême à la cour, et e'gale en- 
tre les gens de qualité £t les domestiques. 
On dépêcha aussitôt un courrier à la reine ‘ 
d’Angleterre, qui étoit en chemin. M. le 
Grand étoit parti dès le matin pour aller la 
recevoir à Beaumont. Pour le roi d’Angle- 
terre , à ce que conta le courrier , il étoit dan* 
un très-pet. t bâtiment, où il avoit quelques 
gens armés avec lui, et quelques grenades. Il 
aperçut de loin un vaisseau plus gros que le 
sien ; il donna ses ordres pour se défendre en 
cas qu’il fût attaqué; mais quand ils s’approchè- 
rent , il reconnut que c’étoit r .1 "aisseau fran- 
çais : la joie fut grande de part çi d’autre. Il 
se mit dans ce vaisseau , et arriva fort heu- 
reusement , mais pourtant très-fatigué , car 
il y avoit bien du temps que ses nuits n’étoient 
pas bonnes. 

Le roi alla de Versailles à Chatou, au de- 

j 

vant de la reine d’Angleterre et du prince de 
Galles. Il y attendit , avec une fort grosse 
cour à sa suite, cette reine, qui arriva un 
moment après : elle fut reçue parfaitement 
bien. Sa majesté britannique parla avec tout 
l’esprit et toute la politesse que l’on peut 
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avoir, plus même que les femmes ordinai- 
res n’eu peuvent conserver dans des mal- 
heurs aussi grands qu’étaient les siens. Le 
roi la conduisit à Saint-Germain , et fit ce 
qu’il put pour adoucir ses peines, qui étoient 
extrêmement diminuées par la pie d’avoir 
appris que le roi somépoux étoit en France , 
et en bonne santé. Après cela le roi s’en re- 
tourna à Versailles , et envoya le lendemain 
chez la reine une toilette magnifique avec 
tout ce qu’il lui falloii pour l’habiller, et ce 
qui étoit nécessaire pour le prince de Galles ; 
Je tout travaillé sur le modèle de ce que l’on- 
avoit fait pour M. de Bourgogne. Avec cela 
l’on mit une bourse de six mille pisto!es sur 
la toilette de la reine; on lui en avoit déjà 
donné quatre mille à Boulogne. Le lende- 
main, jour que le roi d’Angleterre arrivoit, 
le roi l’alla attendre à Saint-Germain dans 
l’appartement de la reine. Sa majesté y fut une 
demi-heure ou troisquarts-d’heure avant qu’il 
arrivât : comme il étoit dans la garenne , on le 
vint dire à sa majesté, et puis on vint avertir 
quand il arriva dans le château. Pour lors sa 
majesté quitta la reine d’Angleterre , et alla» 
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la porte de la salle des gardes au devant de lui. 
Les deux rois s’embraçsèrent fort tendrement, 
avec cette différence, que celui d’Angleterre, 
y conservant l’humilité d’une personne mal- 
heureuse , se baissa presque aux genoux du 
roi. Après cette première embrassade , au mi- 
lieu de. la salle des garnies, ils se reprirent 
encore d’amitié, et puis , en se tenant la maiu 
serrée, le roi le conduisit à la reine qui étoit 
dans son lit. Le roi d’Angleterre n’embrassa 
point sa femme, apparemment par respect. 

Quand la conversation eut duré un quart- 
d’heure, le roi mena le roi d’Angleterre à 
l’appartement du prince de Galles. La figure 

du roi d’Angleterre n’avoit pas imposé aux 

• . 

courtisans : ses discours firent encore moins 
d’effet que sa figure. Il conta au roi dans la 
chambre du prince de Galles, où il y avoit 
quelques courtisans, le plus gros des choses 
qui lui étoient arrivées, et il les conta si mal, 
que les courtisans ne voulurent point se sou- 
venir qu’il étoit Anglais, que par conséquent il 
• parloit fort mai français , outre qu’il bégayoit 
un peu , qu’il étoit fatigue' , et qu’il n’est 
pas extraordinaire qu’un malheur aussi con- 
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sidérable que celui où il e'toit diminuât une 
éloquence beaucoup plus parfaite que la 
sienne. 

Après être sorti de chez le prince de Gal- 
les, les deux rois s’en revinrent chez là reine. 

Sa majesté y laissa celui d’Angleterre, et 
s’en revint à Versailles. Presque tous les lion- 
nêtes gens furent attendris à l’entrevue de 
ces deux grands princes. Le lendemain au ’ 
matin, le roi d’Angleterre eut à son lever 
tout ce qui lui étoit nécessaire, et dix mille 
pistolessursa toilette. L’après-dinée, ce prince 
vint à Versailles voir le roi , qui fut le rece- 
voir à l’entrée de la salle des gardes, et le 
mena dans son petit appartement. Ensuite il 
fut ( voir madame la dauphine , Monseigneur, 
Monsieur et Madame. Il demeura très-long- 
temps avec le roi. Monseigneur et Mon- 
sieur furent rendre la visite à Saint-Ger- 
.main. 11 y eut de grandes contestations pour 
les cérémonies : Je roi voulut que le roi 
d’Angleterre traitât Monseigneur d’égal, et • 
le roi d’Angleterre y consentit, pourvu que 
le roi traitât le prince de Galles de même. 
Enfin il fut décidé que le dauphin n’auroit 

12 
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qu'un siège pliant devant le roi d’Angleterre , 
mais qu’il auroit un fauteuil devant la reine. 
Les princes du sang avoient aussi leurs pré- 
tentions, disant que comme ils n’étoient pas 
sujets du roi d’ Anglçterre , ils dévoient avoir 
aussi d’autf es traitements. A la fin tout cela 

a 

se passa fort bien ; mais quand il fut question 
des femmes, cela ne fut pas si aisé. Les prin- 
cesses du sang furent trois ou «quatre jours 
sans aller chez sa majesté d’Angleterre ,*et , 
quand elles y furent, les duchesses ne les sui- 
virent pas. Celles-ci prétendirent avoir les 
deux traitements , celui de France^ qui est 
de s’asseoir devant leur souveraine , et celui 
d’Angleterre, qui est de ia baiser. La reine 
d’Angleterre , qui , quoique glorieuse , ne • 
laisse pas d’être fort raisonnable, dit au roi 
qu’il n’avoitqu’à ordonner, qu’elié feroit tout 
ce qu’il VQudroit \ et qu’elle le prioit de choi- 
sir lui-même ;le cérémonial qu’elU observe— 
roit. Enfin il fut décidé que les duchesses 
s’en tiendraient à celui de France. Quand la 
reine d’Angleterre vint à Versailles, la ma— 
gnificence l’en surprit, et .surtout la grande 
gsderie, qui, sans contredit , est la plus belle 
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chose de l’uùivers en son genre ; aussi la 
loua-t-elle extrêmement, mais dans les ter- 
mes qui convenoient et qui pouvoicnt faire 
plaisir au roi. Elle fit les mêmes visites qu’a- 
voit fait le roi .son époux ,*et s’en retourna a 
Saint-Germain avec de très-grands applau- 
dissements. 

Pendant ce temps-là , il arrivoit toujours 
des troupes du côté du Rhin ; les contribu- 
tions diminuoient, et il falloit abandonner 
les villes où nqus nous étions étendus. On 
commença par Heilbron , et par le pays de 
Wirtemberg : on le pilla bien auparavant; 
mais dans le temps que l’on sortit d’Heilbi*on 
par une porte, les ennemis, qui y entroient 
par l’autre, donnèrent sur une petite ar- 
rière-garde , tuèrent des mâlades que l’on 

p 

aroit laissés dans, la ville , et que l’on n’avoit 
pas encore pu retirer. Toutes les troupes qui 
étoient de ce côté-là se retirèrent à Pfort- 
seim , et celles qui étoient un peu plus avan- 
cées de l’autre côté se retirèrent à Heidel- 
berg. On y rassembla une forte garnison ; 
celle de Manheim fut aussi renforcée. La pré- 
cipitation avec laquelle il fallut quitte^ , tout 

12 . 
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cela ne fit honneur ni à la Frahce, ni à ses 
troupes, ni aux géne'raux qui avoient eu la 
conduite de cette retraite. On en donna le 
tort au comte de Tessé , et entre autres cho- 
ses on trouva mauvais qu'un homme qui a 
servi ne sût pas que , quand on se retire d’une 
place , on en ferme les portes , hors celle par 
où l’on sort. 

Le roi d’Angleterre étoità Saint-Germain, 
recevant les respects de toute la France; les 
ministres y furent des premiers. L’archevê- 
que de Reims, frère de M. de Louvois , le 
voyant sortir de la messe, dit avec un ton 
ironique : « Voilà un fort bon homme ; il a 
quitté trois royaumes pour une messe.» Belle 
réflexion dans la bouche d’un archevêque * 
On régla pourla maison du roi d’Angleterre 
six cçnt mille francs, et pendant le premier 
mois, il eut toujours les officiers du roi pour 
Je servir. Tous les jours il arrivoit beaucoup 
de cordons-bleus anglais : le roi voulut lever 
deux régiments, dejdeux mille hommes cha- 
cun , qu’il donna aux deux enfants du roi 
d’Angleterre. 

^Jal^ré les fâcheuses circonstances de sou. 
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état , sa majesté britannique ne laissoit pas 
d’aller courageusement à la chasse avec Mon- 
seigneur, et piquoil comme eut pu faire un 
homme de vingt ans , qui n’a d’autre souci 
que celui de se divertir. Cependant ses affai- 
res alloieqt fort mal , car le prince d’Orange 
avoit été reçu du peuple de Londres avec de 
très-grandes acclamations ; presque tous les 
grands étoient pour lui. Il n’étoit question 
que de trouver la manière d’assembler un 
nouveau parlement, car le roi, qui un peu 
avant que dé quitter son royaume avoit con- 
voqué le parlement, l’avqit cassé en partant, 
et avoit jeté les sceaux du royaume dans la. 
mer. On rit beaucoup en France, en son-, 
géant à cet expédient que sa majesté britan- 
nique avoit trouvé, et cependant cela ne lais- 
soit pas de faire quelque embarras en Angle- 
terre à cause de Icurs^loix. A la vérité l’em- 
barras fut bientôt levé. On apprit ici que tout 
se disposoit à faire une élection du prince 
d’Orange à la royautt, bien qu’on ne laissât 
pas de .proposer d’autre milieu ; mais ils ne. 
convenoient pas au prince , qui vofiloit être 
roi, quoi qu’il en pût être. L’Irlande tenoitî 
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jours ferme pour son premier roi ; seulement 
il y eut un petit parti de protestants irlandais , 
qui s’éleva contre ; mais il fut abattu en trè$- 
peu de temps parTirconel, qui étoit vice-roi 
d’Irlande , et avoit amassé beaucoup de mili-* 
ces, généralement mal disciplinées, sans ar- 
mes et sans munitions : cela netémoiguoitque 
de la bonne volonté.- Tircoriel pria le roi de 
passer en Irlande, et l’assura que ce voyage 
lui seroit très-avantageux. Le roi fut quelque 
temps à se résoudre , et pendant ce temps-là 
l’on envoya un homme de confiance nommé 
Pointis, capitaine de vaisseau, pour rendre 
compte de l’état où il avoit trouvé tout , et 
pour prendre des mesures plus justes. 

Plus les Français voyoient le roi d’Angle- 
terre , moins oq le plaignoit de la perte de 
son royaume : ce prince n’étoit obsédé que 
des je'suites. Il vint faire un voyage à Paris , 
d’abord il alla descendre aux grands jésuites, 
causa trèfc-long-temps |ivec eux, et se les fit 
tous présenter. La conversation finit par dire 
qu’il éloj^de leur société; cela parut d’un 
tcte-mauvais goût ; ensuite il alla dîner chez 
MT* 4 e Lauzun. On faisoit presque tous les 
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quinte jours un voyage à Marly de quatre à ’ 
cinq jours : c’est, comme on sait, une maison 
entre Saint-Germain et Versailles, que le 

roi aime fort, et où il va faire de petits 

» » 

voyages , afin d’ètre moins obsède de la foule 
des courtisans. Le rçi et la reine d’Angleterré 
y furent. On représentait à Trianon , qui est 
une autre maison que le roi a fait bâtir à un 
bout du canal , un petit opéra sur le retour 
du dauphin. La princesse de Conti , madame 
la duchesse et madame de Blois y dansoient 
et en étoient assurément le principal orne- 
ment; car du reste les vers en étoient très- 
mauvais , et la musique des plus médiocres. 
Sa majesté pria le roi et la reine d’Angleterre 
d’y venir, et leur donna ce plaisir. 

Madame de Maintenon , qui est fondatrice- 
de Saint-Cyr, toujours occupée du dessein 
d’amusèr le roi , y fait souvient faire quelque 
chose de nouveau à toutes les petites filles 
qu’on élève dans cette maison , dont on peut 
dire que c’est un établissement digne de là 
grandeur du roi, et de l’esprit de celle qui l’a 
inventé et qui le conduit : mais quelquefois 
les choses les mieux instituées -dégénèrent 
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considérablement, et cet endroit, qui , main- 
tenant que nous sommes dévots, est le sé- 
jour de la vertu et de la piété , pourra quel- 
que jour, sans percer dans un profond avenir,' 
être celui de la débauche et de l’impiété ; car 
de songer que trois cents jeunes filles, qui y 
demeurent jusqu’à vingt ans, et qui ont à leur 
porte une cour remplie de gens éveillés, sur- 
tout quand l’autorité du roi n’y sera plus mê- 
lée ; de croire , dis-je , que de jeunes filles et 
de jeunes hommes soient si près les uns des 
autres spns sauter les murailles , cela n’est 
presque pas raisonnable. Mais revenons à ce 
que je disois. Madame de Maintenon, pour 
divertir ses petites filles et le roi, fit faire une 
comédie par Racine , le meilleur poète du 
temps, que l’on a tiré de sa poésie , où il étoit 
inimitable, pour en faire, à son malheur et 
celui de ceux qui ont le goût du théâtre , 

un historien très -imitable. Elle ordonna au 

« 

poète de faire une comédie , mais de choisir 
un sujet pieux ; car à l’heure qu’il est , hors 
de la piété point de salut à la cour, aussi bien 
que dans l’autre monde. Racine choisit l’his- 
toire d’Esther et d’Assuérus , et fit des pa— 
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rôles pour la musique. Comme il est aussi bon 
acteur qu’auteur, il instruisit les petites filles; 
la musique e'toit bonne; on*fit un joli théâtre 
et des changements. Toutcela composa un pe- 
tit divertissement fort agréable pour les petites 
filles de madame de Maintenon ; mais comme 
le prix des choses dépend ordinairement des 
personnes qui les font , ou qui les font Taire, 
la place qu’occupe madame de. Maintenon fit 
dire à tous les gens qu’elle y mena, que jamais 
il n’y avoit rien, eu de plus charmant , que la 
comédie étoit supérieure à tout ce qui s’étoit 
jamais fait en ce genre-là, et que les actrices, 
même celles qui étoient transformées en ac- 
teurs, jetoient de la poudre aux yeux de la 
Chammelay, de la Raisin , de Baron et des 
Monfleury. Le moyen de résister à tant de 
louanges ! madame de Maintenon étoit flattée 

de l’invention et de l’exécution. La comédie 

• 

représentoit en quelque sorte la chute de ma- 
dame de Montespan etl’élévâtion de mrfdame 
de Maintenon : toute la différence fut, qu’Es-r 
ther étoit un peu plus jeune, et moins pré- 
cieuse en fait de piété. L’application qu’on lur 
faisoit du caractère d’Esther, et de celui d$ 
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Vasti à madame de Montespan , fit qu’elle ne 
fut pas fâchée de rendre public un divertis- 
sement qui n’avoft été fait que pour la com- 
munauté , et pour quelques-unes de ses amies 
particulières. Le roi en revint charmé : les 
applaudissements que S. M. donna augmen- 
tèrent encore ceux du public. Enfin l’on .y 
porta un degré de chaleur qui ne se comprend 
pas , car il n’y eut ni petit ni grand qui n’y 
voulût aller ; et ce qui devoit être jegardé 
comme une comédie de couvent, devint l’af- 
faire la plus sérieuse de la cour : les minis- 
tres , pour faire‘leur cour en allant à cette 
comédie , quittoient leurs affaires les plus 
pressées. A la première représentation, où fut 
le roi, il n’y mena quelles principaux offi- 
ciers , qui le suivent quand il va à la chasse. 
La seconde fut consacrée aux personnes pieu- 
ses , telles que le pèrp Lnchaise, et douze 
ou quinze jésuites, auxquels se joignit ma- 
damede Miramion et beaucoup d’autres dé- 
vots et dévotes. Ensuite cela se répandit aux 
courtisans. Le roi crut que ce divertissement 
seroit du goût du roi d’Angleterre; il l’y me- 
na et la reine aussi. Il est impossible de ne 
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point donner de louanges à la maison de§aint* 

Gyr, et à rétablissement : ainsi ils ne s’y 

épargnèrent pas, et y mêlèrent celles de la 

comédie. Touf le monde crut toujours que 

cette comédie étoit allégorique, qu’Assuérus 

étoit le roi, et que Vasti, qui étoit la femme 

concubine détrônée, paroissoit pour madame 

de Montcspan. Esther.tomboit sur madame 

de Maintenon , Aman représerttoit M. de 

Louvois ; mais il n’y étoit pas bien peint, et 

apparemment Racine n’avoit pas voulu le 

marquer. % • . ■ . 

La chasse , le billard et la comédie de Saint- 

Cyr, parlageoient les plaisirs innocents du roi. 

Il alloit àMarly tous les quinze jours, et jouoit 

aux portiques, qui est un jeu de nouvelle in- 

» 

troduction, où il n’y a pas plus de finesse qu’à 
croix et pile. Le roi y étoit pourtant très- 
vif. Monseigneur donnoit un peu plus dans les 
plaisirs de la jeunesse, car il fut trois où qua- 
tre fois au bal. Monseigneur en donna un; 
M. de la Feuillade en fit un autre d'une ma- 
gnificence qui approchoit de la profusion ; 
Monseigneur avoit fait utie partie avec la prin- 
cesse de Conli d’y al^er; le roi ne l’approuva 
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pas, disant que jamais on n'alloil a oes sortes 
d’endroits qu’il n’y eut quelque conte désa- 
gréable, et que les femmes d’un certain air 
n’y dévoient pas aller. Cela fit que la prin- 
cesse , qui aime bien les plaisirs, s’en priva à 
son grand regret. 

À Versailles, il yen eut aussi: Monseigneur 
donna le sien au public , M. le duc et M. le 
prince de Conti en donnèrent aussi à Mon- 
seigneur. Il n’y eut point *d’avrn.ture remar- 
quable : mademoiselle la comtesse de Roure 
s’y trouva; mais Monseigneur est un amant 
si peu dangereux, que l’on ne parla pas seu- 
lement de lui. Il n’y a que madame la dau- 
phine, qui se défie de la force de ses charmes, 
qui croie qu’il y ait autre chose que les lor— 
gneries qu’elle lui voit : ainsi la pauvre prin- 
cesse ne voit <}ue le pire pour elle, et ne prend 
aucune part*aux plaisirs : elle a une fort mau- 
vaise santé et une humeur triste, qui , joint 
au geu ' de considération qu’elle a , lui ôte le 
plaisir qu’une autre que la princesse de Ba- 
vière sentiroit de toucher presque à la pre- 
mière place du monde. Le goût de Monsei- 
gneur aux bals est de changer souvent d’ha- 
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bit , par le seul plaisir de n’ètré pas reconnu , 
et de parler à des personnes indifférentes. Les 
bals de la courétoientsi tristes, qu’ils necorn- 
mençoient qu’à près de minuit , et ils e'toient 
toujours finis avant deux heures. La prin- 
cesse de Conti ne s’y masquoit que pour un 
moment. Elle a des yeux qui la font recon- 
noitre de tout le monde, et ces yeux-là, quel- 
que beaux qu’ils soient , s’ils lui donnoient le 
plaisir de les entendre admirer, faisoient éloi- 
gner les personnes qui l’auroient pu amuser, 
par la peur d’avoir le lèndemàin une affaire 
auprès du roi. Ainsi la pauvre princesse n’y 
prenoit guère de plaisir, et Monseigneur étoit 
assurément celui qui s’y attachoit le plus, sans 
prendre d’autre plaisir que celui du bal. 

Les' plaisirs n’étoient pàs assez grands pour 
empêcher, que l’on n’eût beaucoup d’atten- 
tion aux affaires de la guerre. Vers cp ternps- 
là M. de Bavière vint sur le Rhin, à l’heure 
que l’on s’y attendoit le rnoin« , pour recon- 
noitre un peu le pays où il devoit faire la 
guerre l’été, et pour se montrer à ses trou- 
pés. Il vint se faire tirer du canon à toutes les 
places que nous tenions, et s’avança avecbeau- 
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coup d’escadrons à la parlée d’Heidelberg. |l 
se retira après s'être montré , et laissa un 
poste retranché à un quart de lieue de la ville; 
mais il n’y demeura pas long-temps , car Me- 
lac , qui est un vieux officier de cavalerie , 
sortit sur lui avec de la cavalerie, des dra- 
‘ gons et des grenadiers en croupe. On entra 
très-vigoureusement dans le retranchement, 
et qn fua beaucoup d’ennemis. Ce fut une 
assez jolie action. 

Le maréchal deLqrge partit dans ce temps- 
là pour s’en aller commander en Guyenne , 
et le maréchal d'Ëtrées pour s’en £%l|er com- 
mander sur les côtes de Bretagne. On fit mar- 
cher des troupes de tous ces côtés-là , parce 
qu’on avoit une très-grande appréhension 
que lés Anglais, joints aux Hollandais, ne fis- 
sent des descentes ; et cela étôit sûr, pour peu 
que les 'affaires d’Angleterre allassent au gré 
du prince d’Qrange. •' 

Vers les derpiers temps du carnaval, lors- 
que Içs beaux jours cominençoient , le roi 
voulut. faire voir son jardin et toutes ses fon- 
taines au roi d’Angleterre avant son. départ; 
car Je passage de ce prince en Jrlandf com- 
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mençoit à être certain. On avoit déjà nommé 
les officiers qui y dévoient passer avec lui; et, 
comme charité bien ordonnée commence par 
soi-même , ceux que l’on nomma étoient 
d’une habileté très-médiocre. On retira beau- 
coup de vieux officiers, de qui l’on croyoit 
que l’âge avoit diminué la force et le eourage , 
des postes où ils étoient, pour en mettre do 
.plus jeunes, en cas que les places fussent at- 
taquées ; eLçrn les fournit généralement de ce 
qui étoit ifffessaire. Calais entre autres , fut 
celle pour laquelle on eut plus de peur. Aussi 
y fit-on travailler très-vigoureusement, et 
l’on, y mit deux ou trois commandants, pour 
se succéder les uns aur autres, en cas qu’il y 
arrivât quelque chose. ïl sembloit enfin que 
tout le monde attendoit avec une grande im- 
patience de savoir sa destinée. 

Mais ce sur quoi l’on étoit encore plus impa- 
tient, c’étoit sur les pensions, qui lte se payoient 
point du tout. La plupart des officiers n’a- 
voient pourtant que cet argent de sûr et de 
solide : cela faisoit appréhender la continua- 
tion de la guerre, quoique d’abord on l’eût 
souhaitée démesurément ; car il paroissoit cer- 
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qu’elle coinmençolt à n’en pouvoir plus. La 
reine pria l’ambassadeur d’assurer Monsieur 
qu elle ne songcoit. qu’à lui en mourant, et 
lui redit une infinité de fois qu’elle mouroit 
de sa mort naturelle. Cette précaution qu’elle 
prenoit augmenta beaucoup les soupçons, au 
lieu de les diminuer. Elle mourut plus âgée 
de six mois que feu Madame, qui e toi t sa 
mère, et qui mourut de la même mort, et 
eut à. peu près les mêmes accidents. Cette 
princesse .laissa , par son testament, au roi 
son mari tout ce qu’elle lui put laisser; donna 
à la duchesse de Savoie sa sœur ce qu’elle 
avait de pierreries , avec une garniture en- 
tière de toutes pièces, et à M. de Chartres 
et à Mademoiselle ce qu’elle avoit apporté de 
F rance. 

Dans le temps que la reine d’Espagne mou- 
rut, on assuroit qu’il alloitse faire un échange 
de places considérables de Flandre , qui • 
nous étoient nécessaires, contre des places de 
Catalogne. Cet échange ne devoit pas être à 
perpétuité , mais elles servoient de gages de 
fidélité entre les deux rois. Tout cela fut dé- 
manché par la mort do la- .reine. On envoya 
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ordre à l’ambassadeur de se retirer le plus tôt 
qu’il pourroit. 

Pendant ce temps-là le roi d’Angleterre 
songeoit à son de'part pour l’Irlande. M. de 
Tîrconel , qui en étoit vice — roi, lui manda 
qu’il croyoit que sa présence étoit nécessaire. 
Cela fut fort débattu dans le conseil. Enfin, 
on jugea à propos que sa majesté britannique 
s’y en allât incessamment. Elle fit partir le 
duc de Berwick , un de ses enfants natu- 
rels, avec ce qu’il y avoit ici d’Anglais, 
d’Ecossais et d’Irlandais, pour se rendre à 
Brest , où ils dévoient s’embarquer. Les offi- 
ciers généraux que l’on avoit nommés pour 
servir avec lui , s’y rendirent aussi. M. de 
Lauzun avoit envie dly suivre le roi d’Angle- 
terre, mais il vouloit faire ses conditions 
bonnes. Les ministres n’étoient point fâchés 
de le voir partir; ils appréhendoient toujours 
le goût naturel que le roi avoit eu pour lui. 
Il opinèrent fort à ce qu’il suivît le roi d’An- 
gleterre ; mais quand il fut question de partir, 
il demanda que l’on le fît duc , et en fit la pre- 
mière proposition à M. de Seignelay pour la 
porter au roi. M. de Seignelay lui dit de bien 
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songer à ce qu’il faisoit. Le roi reçut très- 
mal cette proposition , et quand Lauzun paria 
au roi, sa majesté lui répondit très-rude- 
ment. Lauzun s’excusa , en disant que le roi 
d’Angleterre lui avoit dit de le taire, et pré- 
vint le roi et la reine d’Angleterre, afin qu’ils 
dissent la même chose au roi , ce qu’ils ne 
manquèrent pas de faire l’un et l’autre. M.de 
Lauzun s’e'tant vu refusé, ne voulut pius aller 
en Irlande, et trouva que ce voyage ne lui 
convenoit plus. On nomma Roze pour y aller 
en qualité de lieutenant général. Les autres 
officiers que l’on y avoit envoyés étoient 
Maumont , capitaine aux gardes, pour maré- 
chal de camp ; Pusignan , colonel du régiment 
de Languedoc, pour brigadier d’infanterie ; 
Lesy Girardin, brigadier de cavalerie, et 
Boeflo, capitaine aux gardes, pour major 
général. Ils étoient tous fort honnêtes gens , 
mais des plus médiocres officiers des troupes 
du roi. Le seul Roze, qui est Allemand , étoit 



celui sur qui l’on pouvoit se confier, pour 
faire tenter quelque chose par lui. Avec cela 
l’on envoya cent capitaines et cent lieute- 
nants des corps qui n’étoieat pas destinés à 
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servir en campagne, et deux cents cadets. 
Cela ne laissent pas d’ètre considérable , et 
pouvoit en peu de temps servir à discipliner 
des troupes. On travailla à l’équipage du roi 
d’Angleterre. Le roi lui fit tenir prêt tout ce 
qui lui étoit nécessaire, et avec profusion , 
meubles, selles, housses ; enfin, tout ce que 
l’on peut s’imaginer au monde. Le roi lui 
donna même sa cuirasse. 

Le roi d’Angleterre voulut, avant que de 
partir, laisser quelque marque à'M. de Lauzun 
de sa reconnoissance ; sa majesté britannique 
vint à Paris faire ses dévotions à Notre-Dame, 
et y donna à M. de Lauzun l’ordre de la jar- 
retière : en le lui donnant , il lui mit à son 
ruban bleu une médaille de Saint-George, 
enrichie de diamants, qui étoit la même que le 
roi d’Angleterre , qui eut le cou coupé, avoit 
donné à son fils le feu roi , en se séparant de 
lui. Les diamants en étoient très-considéra- 
bles : comme il n’y a que vingt-cinq person- 
nes qui aient cet ordre , il n’y en avoit qu’un 
de vacant, qui étoit celui de l’électeur de 
Brandebourg. Le roi le donna ici à M. de 
Lauzun , et le prince d’Orange le donna en 
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Angleterre à M. de Schomberg, à quoi il 
ajouta vingt mille écus de pension , avec la 
charge de grand-maître de l’artillerie du 
royaurne.il dispensa beaucoup d’autres grâces 
à ceux qui l'avoient suivi. 

Le roi d’Angleterre, après avoir donné 
l’ordre à M. de Lauzun , alla diner chez lui 
avec le nonce du pape , qui résidoit à sa cour , 
M. l’archevêque de Paris et beaucoup d’au- 
tres gens : ses amis les jésuites y vinrent lui 
dire adieu. Ensuite, il alla chez des religieu- 
ses anglaises , où il toucha des écrouelles , qu’il 
ne touche, et dont il ne prétend guérir qu’en 
qualité de roi de France. Il vint ensuite voir 
Mademoiselle au Luxembourg, qui n’alloit 
point à la cour, parce qu’elle étoit fort mal 
contente du roi sur le sujet de M. de Lau- 
zun. Elle prenoit le prétexte de la mort de 
madame de la Menuille, qui étoit morte de 
la petite-vérole, dans sa maison de la ville à 
Versailles : il est vrai qu’elle en étoit tombée 
malade dans le château , au sortir de chez 
Mademoiselle, te roi d’Angleterre alla aussi 
aux Filles de la Visitation de Chaillot, qui 
étoient ses amies du temps qu’il avoit de- 
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meure en France, parce que fa reine d’An- 
gleterre sa mère y faisoit d’assez longs sé- 
jours, et il repassa ensuite par Saint-Cloud, 
pour faire compliment à Monsieur sur la 
mort de la reine sa fille , et pour voir Saint- 

Cloud, qu’il n’avoit jamais vu. De là il alla à 

• 

Versailles dire adieu au roi , et s’en retourna 
à Saint-Germain, où il faisoit son séjour or- 
dinaire. Le lendemain, le roi lui alla aussi dire 
adieu à Saint-Germain. Leur séparation fut 
fort tendre : le roi dit au roi d’Angleterre 
que tout ce qu’il pouvoit lui soubaiter de 
meilleur, étoit de ne le jamais revoir. Il 
nomma M. d’Avaux pour le suivre comme 
ambassadeur , et le comte de Mailly , qui 
avoit épousé uue nièce de madame de Main- 
tenon , pour l’accompagner jusqu’à Brest, où 
il s’embarquoit. La reine d’Angleterre de- 
meura avec son fils le prince de Galles à Saint- 
Gerinain , et pria qu’on ne lui allât faire sa 
cour que les lundis , trouvant qu’il ne lui étoit 
pas convenable de se livrer beaucoup au pu- 
blic , dans le temps que , selon les apparences, 
son mari alloit essuyer de grands périls. 

Le roi d’Angleterre alla en chaise jusqu’à 
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Brest, mais sa chaise se rompit à Orléans; 
les gens superstitieux trouvèrent cela de mau- 
vais augure. Il arriva un autre malheur à son 
équipage, qui s’étoit embarqué': il y eut un 
bateau qui se rompit contre les arches du. 
pont de Ce , et un de ses valets de garderobe , 
nommé la Bastie, qui étoit celui qui l’avoit 
toujours suivi fidèlement, se noya ; il prit à 
sa place uh des valets de chambre de Mailly. 
Sa majesté britannique arriva à Brest sans 
avoir souffert d’autre accident. Elle y trouva 
une escadre de treize vaisseaux, toute prête à 
le transporter ; mais le temps fut si mauvais , 
qu’il fallut demeurer un assez long temps à 
Brest. Le vent ayant tourné, le roi s’embar- 
qua ; mais à peine l’étoit-il, que dans le mo- 
ment il changea si bien , qu’il fallut rentrer 
dans le port. Comme il y rentroit, un autre 
vaisseau, qui sortoit à pleines voiles, vint 
donner sur celui du roi d’Angleterre , et ce 
prince courut grand risque , sans l’habileté du 
capitaine, qui dans le moment fit faire une ma- 
nœuvre excellente, et le vaisseau du roi en fut 
quittcpourlemâtde Beaupré , qui fut rompu. 

Après que le grand deuil de la reine d’Es- 
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fut passé, on recommença les comédies, et - 
Ton croyoit que les appartements, reconmien- 
ceroient aussi ; mais le roi retrancha ces plai- 
sirs , et dit qu’il avoit beaucoup d’affaii es ; que 
l’heure des appartements éloit celle qui lui 
convenoit le plus pour travailler , et qu’il 
aimoit mieux employer le beau temps à aller 
à la chasse : ainsi ce fut là une occupation 
de moins pour les courtisans. M. de Duras 
partit alors avec Chanlay, pour se rendre sur 
les bords du Rhin , et prendre toutes les me- 
sures pour la campagne. Il y avoit de temps 
en temps de petites escarmouches entre les 
troupes du roi et celles des Allemands, et 
le plus 'souvent nous n’y trouvions pas notre 
avantage. Ou jugea que l’on ne pourroit pas 
soutenir les places du pays de Cologne, qui 
étoient Nuits, Keiserswerd, Lintz et Rhin— 
berque ; le roi avoit besoin de ses troupes , 
et ne les vouloit pas exposer sans en tirer 
quelque avantage , outre que les places étoient 
si mauvaises, que la prise en étoitsûre. 

Le départ du roi d’Angleterre pour l’Ir- 
lande ne laissa pas une grande espérance au 
roi de le voir remonter sur le trône. Il n’a- 
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voit pas été long-temps en France sans que 
l’on le connût tel qu’il étoit , c’est-à-dire un 
homme entêté de sa religion , abandonné 
d’une manière extraordinaire aux jésuites. 
Ce n’eût pas été pourtant son plus grand dé- 
faut à l’égard de la cour ; mais il étoit foibte , 
et supportoit plutôt ses malheurs par insensi- 
bilité que par courage , quoiqu’il fût né avec 
une extrême valeur, soutenue du mépris de 
la mort, si commun aux Anglais ; cependant 
c’étoit quelque chose qu’il eût pris ce parti-là. 
On en étoit défait en France, et selon les 
apparences, les troupes que le prince d’O- 
range s’étoit engagé d’envoyer sur les côtes 
pour faire une diversion , allaient passer 
en Irlande. On donna donc à sa majesté 
britannique une escadre de dix vaisseaux , et 
il arriva enfin heureusement en Irlande avec 
beaucoup d’officiers français , et avec tous les 
Anglais et Irlandais qui l’étoient venus trou- 
ver, ou qui avoient demeuré en France. Le 
roi les fit conduire tous à Brest par différentes 
routes à ses frais, et ils y firent un désordre 
épouvantable. Le roi d’Angleterre , qui avoit 
été homme 'de mer étant duc d'York , ne 
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fut pas content de la marine , et le manda au 
roi : cela donna des vapeurs à M. de Scigne- 
lay. Il y eut des ordres pour faire conduire à 
Brest toutes les choses nécessaires pour l’Ir- 
lande; elles y furent expédiées avec prompti- 
tude ef en grande quantité , parce que M. de 
Louvois s’en mêla. On y envoya aussi tout ce 
qui étoit nécessaire pour un corps raisonnable 
de cavalerie et pour armer l’infanterie. L’ar- 
mée du roi d’Angleterre produisit une grande 
joie en Irlande dans l'esprit des peuples ; il y 
avoit un temps infini qu’ils n’en avoient vu , et 
ils étoient comme les esclaves des Anglais. Le 
roi leur conserva leurs privilèges, les aug- 
menta même , et .confisqua aux catholiques 
les biens que l’on avoit autrefois confisqués 
aux grands seigneurs de la religion angli- 
cane. Il fit Tircohel duC, pour le récompen- 
ser du soin qu’il avoit pris de lui conserver 
cette ile , et de sa fidélité personnelle. 

La mort de la reine d’Espagne avoit entiè- 
rement indisposé la coür du roi catholique 
contre la France. La passion que ce prince 
avoit pour son épouse l’avoit empêché de se 
déclarer contre nous , malgré les menées de 



Digitized by Google 



I 



DE LA COUR DE FRANCE. l63 

la cour de l’empereur , qui tcnoit auprès du 
roi catholique l’homme d’Allemagne qui avoit 
le plus d’esprit ; c’étoit M. de Mansseld , qui 
avoit épousé mademoiselle d’Àspremont , 
veuve du duc de Lorraine , et qui étoit maî- 
tre de l’esprit du conseil d’Espagne. On sut à 
la cour à quoi l’on devoit s’attendre des Es- 
pagnols , et l’on prévint leurs desseins en 
leur déclarant la guerre. On ordonna à Ra- 
benac , ambassadeur en Espagne , de revenir 
incessamment , et tout fut fini de ce côlé-la. 

La cour étoit fort occupée pour les affaires 
de la guerre. Il y avoit peu d’argent , il en 
falloit beaucoup , et le contrôleur général 
étoit homme peu capable et peu stylé à son 
emploi. Il falloit que 3VÏ. de Louvois , qui l’a- 
voit porté à cette place , l’y soutint , et tra- 
vaillât pour lui , et lui-même avoit déjà tant 
d’affaires , qu’il étoit étonnant comment il 
n’y succomboit pas. Cependant il n’y avoit 
point à reculer; il falloit cheminer, quoi qu’il 
en fût, car les ennemis se préparoient très- 
fortement. On fit la destination des armées ; 
il y en devoit avoir uiie en Allemagne , com- 
mandée par M. de Duras; une en Flandre , 



Digitized by Google 




MEMOIRES 



164 

par le maréchal d’Humières ; une en Rous- 
sillon, par M. de Noaüles, gouverneur de la 
province, et une au milieu de la France, 
pour prévenir les désordres dont on étoit 
menacé par les gens de la religion, et aussi 
pour qu’elle pût être transportée en quelque 
endroit que ce fût, en cas que les ennemis 
fussent assez forts pour faire une descente. 

Pour le roi, il deraeuroità Versailles, afin d’è- 
trc toujours dans le milieu du royaume, et de là 
pouvoir plus aisément donner ses ordres par- 
tout. On envoya M. le maréchal de Lorge com- 
mander en Guyenne , M. le maréchal d’Es- \ 
trées dans les deux évêchés de Saint-Poî et 
de Cornouailles en Bretagne, où les enne- 
mis pouvoient plus aisément faire des descen- 
tes ; M. de Chaulnes , dans le reste de la Bre- 
tagne , qui étoit son gouvernement; M. de la 
Trousse en Poitou et pays d’Aulnis, quoi- 
que Gacé , qui étoit gouverneur de la pro- 
vince , y fût actuellement : mais afin de lui 
faire supporter plus patiemment ce désagré-r 
ment, on le fit maréchal de camp. On laissa 
le commandement de la Normandie aux lieu- 
tenants généraux delà province , Beuvron et 
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Matignon , gens de qualité et honnêtes gens, 
mais fort peu capables pour la guerre. Beu- 
vron étoit frère de madame Darpa^ou, que 
madame de Maintenon avoit fait dame d’hon- 
neur de madame la dauphine. Les Beuvrons 
s’étoient attachés à madame de Maintenon ; 
cela suffisoit pour ne point recevoir de désa- 
grément, et l’on ne pouvoit pas bien traiter, 
l’un sans faire le même traitement à l’autre. 
Beuvron, dont je parle, étoit beau-frère de 
M. Seignelay , et faisoit fort bien sa charge 
quand il n’y avoit rien à faire. On lui donna la 
Hoguette , officier des mousquetaires , pour 
maréchal de camp, qui étoit celui sur lequel 
rouloient les affaires de la guerre. On mit pour 
commander en Languedoc Broglio, lieutenant 
général , parce qu’il se trouvoit beau-frère de 
l’intendant, qui étoit homme d’esprit, et en 
qui la cour avoit beaucoup de confiance. On 
laissa en Provence Crignan , lieutenant de roi 
de la province, qui y avoit toujours bien fait 
ce qu’il avoit à faire. En Dauphiné, l’on y mit 
Lassai, maréchal de camp, qui étoit d’une fa- 
mille de robe , mais qui avoit toujours eu la 
réputation d’un bon officier. En Béarn, oi> 
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envoya le duc de Grammont, pour représen- 
ter seulement ; car l’on savoit bien qu’il n’y 
avoit riçn à faire. Telle étoit la disposition des 
commandements. On changea beaucoup de 
gouverneurs de villes particulières , parce 
qu’ils étoient trop vieux , et que les affaires 
présentes demandoient des gens un peu plus 
. actifs qu’ils ne pouvoient être. On fit faire le 
tour du royaume à M. de Vauban , pour vi- 
siter les places maritimes, qui étoient en fort 
mauvais état, parce qu’elles n’étoient pas du 
district de M. de Louvois, outre que, tandis 
que la France n’avoit point d’affaire avec 
l’Angleterre , il ne pouvoit rien arriver de 
mauvais de ce côté-là. Cependant l’on y fit 
travailler très-vigoureusement. La Rochelle 
fut en fort pëu de temps mise en bon état ; on 
travailla à Bordeaux , et Brest fut mis en re- 
présentation de défense ; car la place vaut si 
peu de chose par sa situation, que rien ne la 
peut rendre bonne. M. de Vauban ordonna 
aussi des redoutes le long des côtes dans les 
endroits où l’on pouvoit faire des descentes , 
et fit planter des palissades en manière de 
cheval de frise le long des rivages de la mer. 
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On posta beaucoup de pÉtbes de canon , selon 
la situation des endroits , pour battre les bâ- 
timents qui pourroient tenter la descente. 
Enfin toutes les côtes furent au mois de inari 
en état de défense. On déclara la guerre au 
prince d’Orange , et aux Anglais qui l’avoient 
suivi , et qui avoient contribué à chasser leur 
prince naturel ; on fit marcher des troupes aux 
endroits de France où l’on croyoit en avoir 
le plus de besoin : tout en fourmilloit depuis 
le Béarn jusqu’à la Normandie. 

Cependant chacun songeoit à la cour à son 
départ. Le prince de Conti, qui n’étoit pas 
encore rentré dans les bonnes grâces du roi , 
lui avoit demandé dans le commencement de 
l’hiver, et avec instance, un régiment. Le ré- 
giment lui fut refusé. Il demanda ensuite d’ê- 
tre brigadier, croyant qu’un régiment tiroit à 
conséquence, parce que l’on s’y fait des créa- 
tures. Sa demande lui fut aussi refusée. En- 
fin il demanda d’aller volontaire dans l’ar- 
mée d’Allemagne. On ne le lui put refuser , 
et il se prépara à y aller avec M. le duc, qui 
fut prêt à n’y avoir non plus aucun com- 
mandement , car l’on mit son régiment d’in- 
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fanterîe dans Bonn^ et celui de cavalerie 
aussi ; et quand il s’en plaignit, on dit que 
c’éloit la faute de M. de Sourdis , à qui l’on 
avoit mandé d’y mettre un régiment de dra- 
gons, et qu’il avoit lu Bourbon. On crut que 
l’on ne pourroit pas aisément tirer le régi- 
ment de Bourbon de Bonne ; on lui donna 
un brevet pour commander le régiment de 
Condé. Cependant à la fin on l’en tira , et il 
servit à la tète de son régiment. M. du Maine, 
qui devoit aussi servir en Allemagne , n’y fut 
pourtant pas employé. On fit venir son ré- 
giment en Flandre ; mais en entrant en 
campagne , on lui donna une brigade à com- 
mander , pendant que les princes du sang 
avoient à peine la simple permission de servir; 
encore fut-ce beaucoup que l’on leur épar- 
gnât le désagrément d’être dans la même 
armée. 

Vers ce temps-îà il ne se passa rien de con- 
sidérable à la cour, que le combat du comte 
de Brionne avec Hautefort-Saint-Chamand , 
qui étoit exempt des gardes du corps , hon- 
nête garçon , et assez bien traité de tout le 
monde. Il avoit chez madame la princesse de 
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Conti , la fille du roi , une sœur qüi étoit fort 
laide ; cependant elle se fit aimer du comte de 
Brionne , et cette passion dura fort long- 
temps. Ils se brouillèrent et se raccommo- 
dèrent plus d’une fois , comme il arrive dans 
toutes les passions. Enfin la demoiselle , que 
l’exemple de la comtesse de Soissons avoit gâ- 
tée, comme bien d’autres , qui croyoient que 
l’on ne les aimoit que pour les épouser, parla 
de mariage. Je crois que le comte de Brionne 
le sut. Il s’en moqua. Le frère, en sortant du 
coucher «Je Monseigneur, attaqua 1e comte de 
Brionne de conversation. Ils allèrent sur le 
bord de l’étang auprès de l’hôtel de Soissons, 
qui étoit un chemin peu passant, surtout à 
l’heure qu’il étoit, et ils s’y battirent. Haute- 
fort fut blessé d’abord ; mais il donna un coup 
d’épée dans la cuisse du comte de Brionne , 
et lui laissa son épée. Le coup d’Hautefort ne 
l’empêcha pas de paroître encore le soir; mais 
le !endemain*tout se sut, le grand-prévôt fit 
des informations. Hautefort s’écarta, et fut 
* cassé ; on fit si bien que cela ne passa pas pour 
duel. Le parlement en prit connoissance , et 
on les mit tous deux en prison ; le comte de 
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Brionne à la Bastille, l’autre à la Concierge- 
rie. La demoiselle alla , du château où elle 

• s 

demeuroit , à l’hôtel de Coati. Elle fut trois 
semaines on un mois sans paroitre ; ensuite 
elle revint, et voulut faire commdlaupara— 
vant. On lui dit de se retirer ; elle se mit dans 
le Port- Royal. 

Il partit dans ce temps-là un secours con- 
sidérable pour l’Irlande. Il y eut une escadre 
de vingt-deux ou vingt-trois vaisseaux, com- 
mandés par le comte de Châteauregnault , 
qui sortirent de Brest avec beaucoup de bâti- 
ments de charge, tous chargés de ce’ que l’on 
avoit pu assembler depuis trois ou quatre mois 
de choses nécessaires à une armée. Le prince 
d’Orange avoit aussi rpis une flotte en mer, 
inférieure de deux ou trois vaisseaux à celle 
du roi. Cette flotte étoit commandée par Her- 
bért , dont la. réputation et la capacité étoie.nt 
beaucoup supérieures à celle de M. de Châ— 
teaurcgnault. On vouloit aller débarquer à 
Kinsale , petit port d’Irlande , où le roi d’An- 
gleterre avoit descendu, quand il étoit arrivé • 
dans l’ile; mais l’on apprit que les ennemis 
étoient postés à portée de là. On tint conseil 
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de guerre , on trouva Je hasard trop grand 
défaire un débarquement à la vue des enne- 
mis ; on prit donc, le parti d’aller chercher un 
autre port à l’occident de l’Irlande ; on le 
trouva propre , et on travailla avec beaucoup 
de vitesse au débarquement à la baie de Ban- 
try. Comme il n’y avoit plus que deux brû- 
lots à décharger, les ennemis parurent; on 
appareilla pour aller au devant d’eux , on se 
canonna beaucoup , mais on ne s’approcha 
guère : enfin les ennemis prirent le large, et 
voilà ce qu’on appela un combat gagné. Her- 
bert s’y trouva blessé, et les ennemis confes- 
sèrent que, si l’on avoit voulu, on auroit mis 
leur flotte hors d’état de servir, et qu’on leur 
auroit pris quelques vaisseaux , quoique les 
anglais soient beaucoup meilleurs voiliers 
que les nôtres. M. de Chàteauregnault se 
contenta d’ayoir fait heureusement son dé- 
barquement, et d’avoir pardevers lui l’idée 
ou la représentation d’une bataille gagnée. Il 
s’en revint content, avec un bon vent, à Brest, 
ayant fort peu de monde de tué, et un seul 
de ses vaisseaux incommodé, qui étoit celui 
qu’avoit Coetlogon , dont la dunette et la ga~ 
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lerie avoient sauté en l’air. Quand le comte 
de Châtcauregnault fut arrivé, il envoya son 
neveu à la cour. D’abord la joie y fut grande ; 
mais deux du trois jours après que chaque of- 
ficier général , et les plus éveillés des parti- 
culiers eurent envoyé des relations , on ne fut 
plus du tout content. Ils se jetoient la faute 
les uns sur les autres , de ce que l’on n’avoit 
pas davantage battu les ennemis; aussi en eu- 
rent-ils tous des réprimandes de Ja cour. 

Cependant on travailloit dans les ports avec 
une grande activité à mettre une grosse 
flotte en mer; on travailloit aussi à Toulon, 
où l’on devoit mettre vingt-deux vaisseaux, 
à ce que l’on disoit, pour la Méditerranée. 
A Brest et à Rochcfort on en devoit mettre 
plus de quarante : on envoyoit courriers sur 
courriers à Brest pour faire aVancer, et ce- 
pendant cela alloit avec une lenteur extraor- 
dinaire. M. de Seignelay faisoit marcher Bon- 
repos , son premier ministre , et tout man- 
quoit. 

Malgré cela il y avoit déjà quelque temps 
que M. de Duras avoit eu ordre de partir 
pour se rendre en Allemagne,. sur ce que les 
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troupes de l’empereur et celles de l’électeur 
de Bavière avoient marché sur le Bhin. Elles 
s’étoient déjà saisies des postes que les trou- 
pes du roi avoient abandonnés de l’autre côté, 
et commençoient à se retrancher dans une ile 
dans le Rhin, entre Philisbourg et le Fort- 
Louis, qui en ôtoit la communication : ils 
nous eussent trop incommodés s’ils s’y fussent 
établis. Ils avoient encore un poste fort con- 
sidérable à la portée de là , qui étoit Hausen, 
OÙ le prince Eugène de Savoie avoit pris poste 
avec beaucoup de troupes. Le reste de leurs 
troupes s’étendoit dans le Wirtemb'erg , et 
dans le petit état de M. de Bade-Dourlac jus- 
qu’à Huningue. On avoit grande peur qu’ils 
n’attaquassent cette place , qui est fort voisine 
des Suisses , et l’on n’étoit pas encore trop 
sûr de leur amitié. Le parti des ennemis y 
étoit très- puissant ; la religion mettoit entiè- 
rement contre nous les cantons protestants. 
Le nonce du pape affectoit de persuader aux 
catholiques que cette affaire-ci n’étoit point 
une affaire de religion, et se servoit de toutes 
sortes de raisons pour les mettre contre nous. 
De plus, nous avions déjà souvent abusé de 
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leur bonne foi. Enfin tout les portoit à nous 
devenir contraires, et quoique les levées eus- 
sent été faites l’hivér, comme nous les sou- 
haitions , cependant nous étions peu certains 
de leur amitié. On avoit fait revenir Tarn— 
bônneau, qui y étoit ambassadeur il y avoit 
déjà quelque temps , parce qu’il parloit beau- 
coup, et ne faisoit que peu de choses. A sa 
place on y avoit envoyé M. Amelot, qui n’é- 
toit pas un homme tout-à-fait consommé dans 
les négociations, mais aussi il avoit un es- 
prit plus pt>sé, plus froid, et par conséquent 
plus convenable à l’humeur et au naturel des 
Suisses. Peu de temps après qu’il y fut , if 
renvoya le traité , ratifié et scelfé de tous les 
cantons. Si nous eussions encore eu les Suisses 
contre nous, il eût été bien difficile de résis- 
ter, parce que c’est l’entrée de France la 

i 

moins fortifiée. Nous n’avions plus alors dans 
l’Europe que le Danemarck qui fût notre 
allié ; mais il étoit trop séparé de nous pour 
se pouvoir soutenir Fttn l’autre. Tous ses voi- 
sins étoient ligués contre lui, et parce qu’il 
étoit allié de la France , et parce qu’il s’étoit 
saisi des états du duc de Holstein-Gottorp , 
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par droit de bienséance; mais ce seul allié , 
nous le pouvions perdre encore. Les intérêts 
de son frère , le prince George, qui naturel- 
lement devoit succéder au prince d’Orange , 
parce qu’il avoit épousé la seconde fille du roi 
d’Angleterre, et que le prince d’Orange n’a- 
voit point d’enfants, le pouvoient détacher en 
peu de temps de l’alliance qu’il avoit avec 
le roi. 

Le projet de la campagne fut très-sage. Les 
ministres supposoient que tant de différents 
princes n’e poiivoient pas demeurer long- 
temps unis : la plus grande partie de ceux 
d’Allemagne sont très-pauvres, et ne peu- 
vent subsister, quand ils ont des troupes, que 
par les quartiers d’hiver qu’ils prennent, ou 
dans le pays ennemi, ou les uns sur les autres. 
Le foi étoit bien sûr qu’en ne hasardant 
rien , les ennemis ne pouvoient pas prendre 
de quartier dans son pays. En Allemagne, il y 
avoit les pays des princes ecclésiastiques , qui 
d’ordinaire fournissent les quartiers aux prin- 
ces protestans: nous tenions la plus grande par- 
tie des trois électorats; le roi avoit Mayence 
et toutes les petite# villes qui en dépendent 
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en deçà du Rhin; le pays de Trêves étoit au 
moins partagé , car le Mont-Royal d’un 
côté , et Bonne de l’autre , nous laissoient un 
grand terrain à notre disposition. A la vérité 
les ennemis avoient Coblentz , que l’on avoit 
manqué l’hiver dernier. Pour celui de Co- 
logne , nous étions maitres des quatre places 
fortifiées de l’électeur, qui étoient Bonne, 
Rhinbergue, Nuits etKeiserswerd. On avoit 
abandonné Nuits au commencement de l’hi- 
ver, et ce fut en se retirant que les ennemis 
battirent la garnison , et que M. de Sourdis , 
qui commandoit dans tout ce pays, la laissa 
battre , et s’enfuit. Keiserswerd demeura sous 
le commandement de Marconié : c’étoit une 
mauvaise place, d’où l’on retira toute la gar- 
nison française, pour j en laisser une alle- 
mande. M. de Furstemberg avoit mis dans 
Rhinbergue un Allemand, domestique dé feu 
M. l’électeur de Cologne , en qui il avoit 
beaucoup de confiance; mais l’Allemand le 
trahit; et, avant le commencement de la 
campagne, prêta serment à M. le prince Clé- 
ment, concurrent de M. de Furstemberg 
pour l’électorat de Cologne, et appuyé par 1rs 
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bulles du saint-père. Dans Bonne on avoit mis 
huit bataillons de campagne , un régiment de 
cavalerie et un de dragons; Asfeld comman- 
doit, et on lui avoit donné de bous officiers 
subalternes. Mayence étoit garni à foison : 
on y avoit mis le macquis d’Uxelles pour y 
commander. M. d’Uxelles étoit l’officier d’in- 
fanterie à la mode, et la créature de M. de 
Louvois. On dit qu’on lui avoit donné quatre 
cent milliers de poudre, avec douze batail- 
lons, des meilleurs qui fussent en France, le 
régiment des bombardiers, la compagnie des 
mineurs, un régiment de cavalerie, un de 
dragons, M. de Choisy , habile ingénieur, 
et qui avoit défendu Maëstrick sous M. de 
Caylus, pour commander sous lui, et trois 
ou quatre autres bons officiers , en cas qu’il 
mésarrivât aux premiers. La place n’éloit pas 
excellente , mais on y avoit travaillé tout 
l’hiver , et on l’avpit assez bien raccommodée. 
Le Mont-Royal, qui étoit encore une place 
pour laquelle il y avoit beaucoup à craindre , 
d’autant plus qu’elle n’e'toit pas encore ache- 
vée, étoit fourni de même, et avoit M. de 
Montai pour y commander. Philisbourg et 
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Landau étoient encore pourvus de la même 
manière. Outre cela le roi avoit beaucoup de 
troupes répandues dans le Palatinat, pays 
qu’on avoit juré de ruiner entièrement , parce 
qu’il étoit trop voisin de l’Alsace , et que ce- 
lui qui avoit le plus départ à la guerre e'toit 
M. l’électeur palatin. Quoiqu’on l’appelât 
alors le Nestor germanique , sa prudence s’é- 
toit bien endormie, d’aigrir le roi au point 
qu’il l’avoit aigri; il devoit se reconnoitre 
trop petit prince, et trop sous la coulevrine 
de la France, pour ne pas s’accommoder au 
temps. Toutes les places du Palatin étoient 
garnies des troupes du roi , et pendant l’hi- 
ver on avoit tiré tout l’argent que l’on avoit 
pu du pays. D’abandonner ces places, et de 
les laisser dans leur entier, c’étoit presque 
mettre les ennemis du roi dans son pays. On 
commença par évacuer la plus avancée , qui 
étoit Heidelberg , éapitale du Palatinat. On 
lit sauter la moitié du château , qui avoit l’air 
grand , et méritoit des égards. On brûla la 
moitié de la ville , avec des excès qu’une 
guerre moins vindicative auroit empêchés. 
Ensuite on évacua Manheim ; on rasa la ville 
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et la citadelle , en sorte qu’il n’y resta pas une 

• maison, et les ruines même en furent jete'es 
dans le Rhin et dans le Necker. On brûla 
Worms, qui e'toit une petite république sur 
le Rhin. On en fit autant à Spire , ville appar- 
tenant à l’élefcteur de Trêves, comme évêque 
de Spire, parce qu’on trOuvoit qu’elle pressoit 
trop l’Alsace. Pour F rankendal , il fut rasé seu- 
lement , parce que comme l’on avoit Mayence, 
il étoit difficile aux ennemis de s’en ren- 
dre les rnaitres. On fit un pareil traitement 
à un grand nombre de petits mauvais châ- 
teaux que les troupes du roi avoient occupés 
pendant l’hiver , et qui pouvoient servir de 
postes aux ennemis. M. de Duras alla s’établir 
à Strasbourg , pour attendre le commence- 
ment de la campagne. Les Allemands ne s’y 
mettent jamais de bonne heure , mais nous 
ne pouvions rien faire pour les prévenir : il 
falloit voir à quoi ils s'attacheraient. Il y avoit 
deux places qui n’étoient point achevées , qui 
étoient Béfort et Landau. On y travailloit 
à force; ainsi il falloit laisser les .troupes, et 

• surtout l’infanterie tout le plus long-temps 
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que l’on pouvoit dans les places. A l’égard de 
la cavalerie, il n’étoit pas bon non plus qu’elle 
campât de trop bonne heure, parce qu’il y 
en avoit beaucoup de nouvelle , et que même 
dans la vieille on avoit été obligé d’y fourrer 
beaucoup de compagnies qui venoienf d’être 
tout fraîchement faites, ainsi tout demeura 
dans les places ou dans des quartiers jusqu’à ce 
que les Allemands coîhmencèrent à paroitre 
du côté de la Flandre. M. lemarécbal d’Humiè- 
res , qui étoit à Lille, eut ordre de s’en aller 
à Philippeville, pour mettre de bonne heure 
l’armée en campagne. Il eut ordre de l’assem- 
bler auprès deMaubeuge, et le fitau commen- 
cement de mai, que les ennemis n’avoientpas 
encore songea assembler leurs troupes. Il re- 
prit quelques châteaux dont les ennemis s’é- 
toient saisis pendant l’hiver , et les fit raser. 
Il eut lé même ordre qu’ont tous les géné- 
raux en France :ce fut de ne pas combattre. 
M. de Valdec, informé de cet ordre , assembla 
son armée , l’assembla foible , et donna au 
maréchal d’Humières de fort belles occasions 
de le battre; même le peu de précaution qu’il 
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prenoit alloit ou à la malhabileté ou à l’in- 
solence. Cependant le maréchal, suivant son 
ordre aveuglément, n’en profita point. 

Le premier exploit qui se passa fut en Ca- 
talogne, où M. de Noailles, qui commandoit 
l’armée, composée de deux ou trois vieux ré- 
giments d’infanterie, avec quelque cavalerie 
nouvelle, des dragons de même, et le reste 
des milices de la province, se saisit de Cam- 
predon, mauvais village, et d’une tour qui 
étoit à deux lieues de là. Comme c’étoit là son 
premier exploit , il envoya un courrier en 
porter la nouvelle à la cour ; et l’on y parla de 
cette conquête comme de quelque chose de 
fort considérable. Le poste étoit pourtant, de 
lui-même, fort mauvais; il y aydit peu de 
gens à le défendre, point d’armée à le secou- 
rir, les Espagnols n’étant pas assez puissants 
pour mettre deux mille hommes ensemble 
dans leur pays. 

On espéroit toujours, en France, que 
l’humeur hautaine du prince d’Orange de- 
viendroit insupportable aux Anglais; et, 
comme nous nous flattons très-volontiers, 
on ne doutoit point de voir, en très-peu de 
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temps, une re'voltc en Angleterre. Cependant 
le prince d’Orange avoit été couronné roi 
d’Angleterre avec de très-grands applaudisse- 
ments. La convention d’Ecosse lui avoit aussi 
envoyé la couronne, quoique le roi eût en- 
core d^es partis fort puissants dans le nord de 
l’Ecosse. Le prince d’Orange avoit fait assem- 
bler le parlement, qui lui avoit accordé gé- 
néralement tout ce qu’il lui avoit demandé , 
c’est-à-dire de l’argent pour payer les trou- 
pes hollandaises , et pour rembourser les 
avances que lui avoit faites la Hollande pour 
son dessein, de l’argent pour sa subsistance, 
et les moyens d’en tirer pour faire la guerre 
à la France : tout cela s’étoit fait avec une 
tranquillité étonnante. Londres , qui n’étoit 
point accoutumé à avoir des troupes, en 
étoit rempli, sans oser souffler ; et le prince 
d’Orange, en deux mois, étoit devenu plus 
maitre de l’Angleterre qu’aucun roi ne l’a— 
voit jamais été. Les Anglais, qui avoient 
chassé leur roi , sous prétexte de défendre et 
conserver leur religion, la voy oient changer 
entièrement; car le prince d’Orange, tout en 
faisant semblant d’accommoder les deux re— 
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ligions, c’est-à-dire l’an§licane et la sienne, 
prétendue reformée, laissoit les ministres de 
la dernière entièrement les maîtres, etpro- 
fessoit publiquement son calvinisme , à quoi 
tous les Anglais applaudissoient. 

lie prince d’Orange faisoit travailler avec 
un grand soin à l’armement de la flotte an- 
glaise, pour la joindre avec celle des Hollan- 
dais. On ne pouvoit pas s’imaginer, dans ces 
pays-là, qu’après les dépenses que le roi avoit 
faites, il fût en état de mettre sur pied une 
flotte assez considérable pour leur opposer, 
et ils comptoient d’être entièrement les maî- 
tres de la mer. Dans les combats particuliers 
qui s’étoient donnés de vaisseau à vaisseau, 
les Français avoient presque toujours eu l’a- 
vantage, et on avoit fait plus de prises aux 
ennemis qu’ils ne nous en avoient fait. Ils ne 
comptoient pas que l’on laissât la Méditerra- 
née entièrement abandonnée, et gardée seu- 
lement par les galères. Ils savoient que nous 
avions la guerre contre les corsaires d’Alger, 
et jugeoient que cette guerre suffisoit pour 
occuper un nombre assez considérable de 
vaisseaux. On traitoit pourtant de la paix, mais 

ift. 
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en traitant nous continuions dans cette hauteur 
• à quoi nous sommes si bien accoutumés, et de- 
puis si long-temps. Quoique nous ne vissions 
que des ennemis autour de nous, nous vou- 
lions que les Algériens se contentassent d’une 
trêve, parce qu’il y avoit un grand nombre 
de leurs gens, qui étoient esclaves sur nos ga- 
lères, qui nous servoient bien , et que, par la 
trêve , on ne rendroit pas ; mais les Algériens 
n’y voulurent point consentir. 

Le prince d’Orange comptoit donc que 
l’armée de mer n’apporteroit aucun obstacle 
à ses desseins, et par là, il regardoil l’affaire 
d’Irlande comme une très-petite affaire. Ceux 
qui , dans le commencement, y avoient tenu 
son parti, avoient été battus, et tout s’étoit 
réfugié dans une place assez bien fortifiée 
pour une province comme l’Irlande, où il 
n’y en a aucune : les Anglais l’avoient fait bâ- 
tir pour la sûreté du commerce avec l’Irlande. 
Elle s’appeloit Deri, et, comme c’étoient les 
marchands de Londres qui l’avoient fait bâtir, 
ils y avoient ajouté London , qui, en anglais, 
veut dire Londres, de manière qu’elle s’ap— 
peloit Londonderi. Tous les partisans du 
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prince d’Orange s’étoient jetés dedans, et en 
cédèrent le commandement à un Anglais qui 
avoitété ministre. Le roi d’Angleterre donna 
ses ordres pour la faire investir, sans pourtant 
quitter Dublin. Sa majesté britannique avoit 
deux officiers d’infanterie français, que le roi 
lui avoit donnés pour aller avec lui , qui étoient 
Maumont , capitaine aux gardes et maréchal 
de camp, et Pusignan, colonel d’infanterie 
et brigadier. Il y avoit long-temps qu’ils ser- 
voient tous deux; mais , avec cela, ils étoient 
au nombre des officiers de médiocre capacité ; 
cependant ils pouvoient passer pour bons en 
Irlande, où il n’y en avoit point de meilleurs. 
Les troupes qu’ils commandoient étoient fort 
mal disciplinées; celles qui étoieut dans Lon- 
donderi l’étoient tout aussi mal ; mais les 
Anglais ont pour la nation irlandaise un mé- 
pris qui leur donnoit un air de supériorité. 
Maumont fut tué en allant rcconUoitre la 
place, et Pautre , peu de jours après, voyant 
une sortie que les ennemis faisoient, assez en 
désordre, crut qu’il n’y avoit qu’à les pousser 
avec le peu de gens qu’il avoit. Il ne s’aperçut 
pas. d’une embuscade que l’on avoit dressée; 

ib.. 
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il fut coupc?, et il périt avec beaucoup de gens. 
(I ne restoit plus d’officier sur qui l’on put 
faire rouler le siège; car Roze, qui étoit le 
meilleur que le roi eut envoyé en Irlande , 
étoit un Allemand, très-bon officier de ca- 
valerie, mais qui , en sa vie , n’avoit rien su 
qui regardât l’infanterie. On se contenta de 
tenir bloqué Londonderi, dans l’espérance 
qu’il seroit obligé de se rendre , parce que la 
quantité de gens qui s’étoient retirés dedans 
ne pouvoient subsister long- temps , et l’on 
comptoit aussi qu’ils ne seroient pas secourus. 
On prit deux petits forts qui gardoient la ri- 
vière, par où l’on y pouvoit jeter du secours'; 
on fit faire ensuite une estacade, pour empê- 
cher les bâtiments de passer la nuit, et l’on 
employa le peu d’artillerie qu’il y avoit pour 
la défendre. 

Tous les jours il nous venoit de fausses 
nouvelles de' ce pays-là. Il y eut des vaisseaux 
anglais , qui , après le combat de Bantry, se dé- 
tachèrent; le bruit fut d’abord qu’ils s’étoient 
venus rendre au roi,, mais il se trouva qu’ils 
étoient allés pour tenter le secours de Lon- 
donderi, qu’ils tentèrent d’abord fort inuti— 

1 
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iement; mais dans ia suite ils trouvèrent 
moyen de rompre l’estacade, et de porter 
dans la ville un secours considérable , qui fit 
que l’on leva le h$cus, et que l’on ne songea 
plus au siège de cette place. Il y eut même 
des révoltés qui se saisirent encore d’une au- 
tre petite place dans les marais; mais le roi 
d’Angleterre y envoya Hamiiton, qui étoit 
lieutenant général de ses armées, et qui avoit 
été long-temps colonel d’infanterie en F rance. 
On l’avoit chassé de la cour, parce qu’il s’é- 
toit rendu amoureux de la princesse de Conti , 
fille du roi , et qu’il paroissoit qu’elle aimoit 
bien mieux lui parler qu’à un autre. Hamiiton 
défit ces révoltés, qui étoient en fort petit 
nombre. 

Cependant la reine d’Angleterre étoit à f 
Saint-Germain, dans une tristesse et un abat- 

} 

tement épouvantable ; ses larmes ne taris- 
soient pas. Le roi , qui a l’ame bonne , et une 
tendresse extraordinaire , Surtout pour les 
femmes, étoit touché des malheurs de cette 
princesse, et les adoucissoit par tout ce qu’il 
pouvoit imaginer. Il lui faisoit des présents , 
et parce qu’elle étoit aussi dévote que mal- 
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heureuse, c’e'toient des présents qui conve- 
noient à la dévotion. 11 avoit aussi pour elle 
toutes les complaisances qu’elle méritoit : il 
la faisoit venir à Trianon etHjVlarly, aux fêtes 
qu’il y donnoit; enfin il avoit des manières 
pour elle si agréables et si engageantes, que 
le monde jugea qu’il étoit amoureux d’elle. 
La chose paroissoit assez probable : les gens 
qui ne voyoient pas cela de fort près assu- 
roient que madame de Maintenon , quoi- 
qu’elle ne passât que pour amie, regardoit les 
manières du roi pour la reine d’Angleterre 
avec une furieuse inquiétude. Ce n’étoit pas 
sans raison , car il n’y a point de maîtresse 
qui ne terrasse bientôt une amie. Cependant 
le bruit de cet amour ne fut que L’effet d’un 
discours du public, fondé sur les airs honnêtes, 
que le roi ne pouvoit s’empêcher d’avoir pour 
une personne dont le mérite étoit aussi avoué 
de tout le monde que celui de la reine d’An- 
gleterre, quand même elle n’eût été que par- 
ticulière. 

M. de Lauzun étoit le seul Français con- 
sidérable qui eût eu part à l’affaire d’ An- 
gleterre, parce qu’il étwit le seul qui y fut. 
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Cependant sa majesté' britannique crut lui 
avoir des obligations infinies, et le laissa en 
partant dans la confidence de la reine. A 
proprement parler, M. de Lauzun e'toit le 
ministre d’Angleterre en France. Il n’avoit 
jamais été aimé de M. de Louvois; mais il 
faisoit tout ce qu’il pouvoit pour gagner les 
bonnes grâces de madame de Maintenon. Il 
savoit bien qu’il n’y avoit que ces deux côtés 
pour pouvoir approcher le roi , et peut-être 
comptoit-il celui de madame de Maintenon 
comme le plus sûr. Il jugeoit , avec tout le 
monde , que madame de Maintenon ne re- 
gardoit point M. de Louvois comme son ami : 
au contraire, elle ne le regardoit que comme 
un ministre utile au roi , un ministre qui 
étoit bien avec son maitre, sans qu’elle y eût 
contribué , et qui étoit bien dans son esprit 
avant elle. Mais M. de Seignelay, elle le re- 
gardoit comme sa créature ; quoiqu’elle ne 
fût pas liée' de droit fil avec lui , elle l’étoit 
par ses sœurs , madame de Beauvilliers et 
madame de Chevreuse. M. de Lauzun crut 
donc qu’il feroit un grand coup pour lui , et 
qui plairoit fort à madame de Maintenon, de 
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tirer l’affaire d’Irlande des mains de M. de 
Louvois, pour la mettre dans celles de M. de 
Seignelay. il persuada si bien la reine d’Angle- 
terre, que cela fut fait, et peut-être au grand 
contentement de M. de Louvois, qui ne pou- 
voitpasètre généralement chargé de tout 
Sa santé n’étoit pas aussi robuste qu’elle 
paroissoit ; il n’étoit jamais long-temps sans 
avoir des accès de fièvre , et ne savoit ce que 
c’e'toit que de se ménager dans un temps 
comme celui-ci. M. de Seignelay avoitla ma- 
rine , et il pardissoit probable que , comme 
tous les passages d’Irlande dépendoient de 
lui , le roi d’Angleterre seroit mieux servi. 
Ce n’est pas que sous la direction de M. de 
Louvois , qui fut, à la vérité, pendant peu de 
de temps, il n’y eut une grande profusion de 
toutes les choses nécessaires , et cela étoit allé 
si loin , qu’elles ne purent pas toutes passer 
avec le roi d’Angleterre, ni avec la flotte qui 
suivit. Il en demeura même encore quantité à* 
Brest. 

Il y avoit déjà long-temps que la dauphine 
étoit malade , et qu’elle ne voyoit presque 
personne. On n’avoit aucune foi à son mal ; 
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cependant elle étoitenflée, et maigrissoit fort: 
les médecins ne lui faisoient rien du tout. A 
la fin de l’hiver, elle s’étoit mise entre les 
mains d’une femme qui lui avoit donné d’a- 
bord quelque soulagement, et qui, en effet, 
l’avoit fait désenfler ; mais cela étoit revenu ; 
ensuite elle s’étoit remise encore une fois en- 
tre les mains des médecins. Enfin ils avouè- 
rent leur ignorance. Madame la dauphine 
voulut tâter des empiriques : on en consulta 
beaucoup. Enfin elle demanda au roi la per- 
mission de se mettre entre les mains d’un 
prêtre normand, dont le maréchal de Belle- 
fond étoit entêté , et qui se donnoit pour un 
homme à divers secrets. Son premier métier 
avoit été , demeurant aif collège de Navarre,* 
d’apprendre à siffler à des linottes. Un de ses ; 
amis, souffleur de sa profession , lui laissa en 
mourant tous ses secrets , et le prêtre s’en 
servit heureusement : cela établit sa réputa- 
tion ; il se trouva en Normandie auprès de > 
chez le maréchal , qui est homme à s’entêter 
for.t aisément. Il vanta le prêtre, et enfin lui 
établit une réputation d’habileté qu’il ne 
méritoit nullement : ce fut l’homme dont 
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madame la dauphine se servit. Elle s’en trou- 
va bien dans le commencement, et redevint 
ensuite dans le même e'tat. Peu de gens se sou- 
doient de cette princesse, parce qu’elle ne 
' contribuoit ni à la fortune des personnes, ni 
aux plaisirs de la cour. Il y avoit un temps 
assezconsidérablequeM. de laTrémouillefai- 
soit l’amoureux d’elle publiquement. Il étoit , 
à la vérité, parfaitement bien fait, mais d’une 
laideur choquante , et l’on peut dire , non 
commune. Ou l’accusoit d’avoir l’esprit à l’a- 
venant : on étoit si acccoutumé à le voir lor- 
gner, que personne n’y faisoit pas la moindre 
attention, et l’on ne s’âvisoit pas de faire le 
tort à madame la dauphine de croire qu’elle 
l’aimât. Cependant*que!ques gens osèrent à 
la fin le penser. Madame la dauphine lui par— 
loit , même plus souvent qu’à un autre, parce 
qu’il se pre'sentoit plus souvent à elle. On n’a 
pu savoir si M. de la Trémouille avoit pris la 
liberté de lui découvrir sa passion un peu plus 
évidemment que par deslorgneries ; mais en- 
fin la dauphine lui fit dire par la Darpajou , 
sa dame d’honneur, de ne se plus présenter 
devant elle. 
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Cela se seroit passé entre eux trois,, et peut- 
être Monseigneur, à qui madame la dauphine 
pouvoit l’avoir dit, si M. de la Trémouille 
ne se fût avisé d’en aller porter sa plainte 
au roi , qui lui répondit que madame la 
dauphine étoit sage, qu’elle avoit ses raisons 
pour cette défense, et que peut-être le tort 
qu’elle avoit eu , c’étoit de ne l’avoir pas faite 
plus tôt. 

Dans ce temps-!à il se passa une autre scène 
assez considérable à l’égard de madame la 
duchesse. 

Elle étoit des plus jeunes et des plus 
éveillées, et rassembloit chez elle ce qu’il y 
avoit de plus jeunes femmes, à la tète des- 
quelles étoit madame de Valentinois , fille 
de M. d’ Armagnac, plus coquette, elle toute 
seule , que toutes les femmes du royaume en- 
semble. ; n 

Dès l’hiver il y avoit eu une grande affaire: 
M. de Marsan, de qui madame la duchesse 
s’étoit moquée pendant qu’il étoit amoureux 
de la cadette Grammont , s’avisa de lorgner 
madame la duchesse , à ce qu’on dit , pour se 
venger d’elle , et pour en faire un sacrifice à 
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sa maîtresse. Madame la duchesse répondit 
aux lorgneries. M. de Marsan écrivit : ma- 
dame la duchesse fil réponse. Ces sortes de 
vengeances avec une aussi jolie personne, et 
du rang de madame la duchesse , retombent 
bien souvent sur les maîtresses. Je crois que 
cela fût arrivé , car les deux meilleurs amis de 
M. de Marsan , qui étoient Commingcs et 
Mailly, étoient amoureux chacun d’une fille 
de madame la duchesse ; Je premier , d’une 
mademoiselle de Doré, qu’il y avoit long- 
temps qui faisoit l’amour , et qui l’avoit fait 
avec le prince d’Harcourt avant que d’entrer 
chez madame la duchesse : l’autre , d’une ma- 
demoiselle de la Roche- Ainard. Elles étoient 
toutes deux favorites de madame la duchesse , 
et lièrent ce commerce. Il fut découvert. M. le 
Prince s’en plaignit au roi. Le roi luidit qu’il n’a- 
voit qu’il faire ce qu’il voudroit , qu’il ne se mè- 
loit plus de la conduite de madame la duchesse. 
Madame la duchesse fut bien grondée. Le roi 
ne vouloit pas lui en parler, mais il dit à ma- 
dame de Maintenon de le faire. Madame de 
Maintenon en parla à madame la duchesse . 
qui se mit !t lui rire au nez, et dit qu’elle 
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u’ avoit écrit que pour se moquer de M. de 
Marsan. 

A cette affaire se mêla un autre incident. 
M. le Prince, qui , quand il veut savoir 
quelque chose , y prend tous les soins imagi- 
nables, mit des gens en campagne pour sa- 
voir ce qui se passoit chez madame la du- 
chesse. On lui vint rapporter que l’on avoit 
vu sortir de chez elle un homme , qui se ca— 
choit. M. le Prince envoya quérir madame de 
Mareuil, qui étoit la dame d’honneur, pour 
savoir quel étoit cet homme; madame de 
Mareuil jura qu’il n’en étoit point entré, et 
que madame la duchesse avoit demeuré tout 
le jour seule dans son cabinet avec madame de 
Valentinois. On Ht de grandes perquisitions : 
enfin on trouva que c’étoit un peintre que 
madame de Valentinois avoit fait venir, pour 
avoir un portrait en petit à donner, à ce que 
l’on dit, à M. de Barbesieux, qui étoit son 
amant. Elles furent gronde'esau dernier point ; 
elles en fondirent en larmes, et l’on inter- 
dit à madame la duchesse tout commerce avec 
madame de Valentinois; mais elles se rejoi- 
gnirent bientôt, et puis il n’en fut plus parlé. 
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Tout cela demeura pendant quelque temps 
dans une assez bonne intelligence ; mais, peu 
après le départ de M. le duc pour l’armée, il 
y eut une nouvelle scène , ou plutôt une con- 
tinuation de la première. M. le Prince en re- 
parla au roi, mais avec plus de chaleur. En- 
fin, les filles furent chassées. Mesdemoiselles 
de Doré et de la Roche- Ainard allèrent dans 
des couvents; mademoiselle de Poulmi de- 
meura chez madame la Princesse, et se ma- 
ria peu de temps après. Le roi ordonna que 
madame la duchesse seroit toujours avec ma- 
dame la Princesse; que, quand elle iroit à 
Chantilly, elle ne reccvroit pas de visite dans 
son appartement. Rien de tout cela ne fut 
exécuté , hormis qu’elle n’eût plus la compa- 
gnie de ses filles. 

Les armées étaient en campagne ; celle de 
M. le maréchal d’Humières dans les pays en- 
nemis; M. de Duras, dans le pays deMayence, 
avec de la cavalerie seulement , ayant laissé 
toute son infanterie dans les places, et sur- 
tout à Landau. La disposition de celle des 
ennemis étoit que M. de Bavière devoit être 
à la tête du haut Rhin : on donna , de ce côté- 
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ià, un corps de cavalerie à commander au 
comte de Choiseul. M. de Lorraine devoit 
occuper le Paiatinat et l’électorat de Mayence ; 
M. de Saxe devoit être dans le pays de Trê- 
ves, et joindre M. de Lorraine quand il en 
auroit besoin; et M. de Brandebourg, avec 
les troupes de Munster et des troupes de Hol- 
lande, dans l’électorat de Cologne. L’empe- 
reur avoit laissé M. de Bade en Hongrie , 
pour faire tète aux Turcs, avec une armée 
médiocre. 

L’électeur de Brandebourg fut le premier 
qui attaqua quelque chose. Il s’étoit déjà saisi 
de Nuits, quand les troupes du roi l’avoient 
abandonné. On avoit aussi retiré toutes les 
troupes françaises de Keiserswert , et l’on y 
avoit laissé une garnison allemande. Ce fut 
à cette place , qui e toit mauvaise , que s’atta- 
qua M. l’électeur de Brandebourg. Il ne fut 
que trois jours devant: le quatrième, la gar- 
nison allemande obligea Marconié, qui en 
étoit gouverneur , et qui étoit Français, de 
se rendre. Le roi n’avoit plus de place où il 
y eut de ses troupes, que Bonne. M. le car- 
dinal de Furstemberg en étoit parti quand il 
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avoît vu les troupes de M. l’électeur s’appro- 
cher du pays de Cologne, et étoit venu de- 
meurer à Metz. Cependant M. l’électeur de 
Brandebourg n’osant pas attaquer Bonne dans 
les règles avec son armée , se contenta de 
l’investir, et, peu de temps après, se résolut 
de la bombarder. M. de Lorraine étoit ar- 
rivé à Francfort , et tous les princes dont les 
troupes composoient l’armée qui devoit agir 
de ce côté-là , s’y étoient rendus. On y tenoit 
force conseils de guerre, où l’on ne décidoit 
rien; chacun parloit selon son intérêt; tous 
vouloient que l’on attaquât une place , mais 
chacun vouloit que ce fût celle qui étoit la 
plus près de ses états , et par conséquent celle 
qui les pouvoit le plus incommoder. La ville 
de Francfort vouloit absolument Mayence , et 
offrait une somme considérable , et de four- 
nir tout ce quiseroit nécessaire pour les frais 
du siège. Cela étoit tentant; mais M. de Lor- 
raine n’y opinoit pas, parce qu’il avoit peur 
de risquer sa réputation: il savoit la quantité 
de troupes qu’il y avoit dans la place. Le mar- 
quis d’Huxelles avoit de la réputation , parce 
que M. de Louvois l’avoit élevé en très-peu 
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de temps. M. de Duras étoit en Alsace avec 
une arme'e considérable : tout cela faisoit 
douter du succès du siège. 

L’Espagne avoit une envie démesurée de 
voir des enfants à son roi. Peu de jours 
après que la reine fut morte, on propOia.au i 
roi catholigue de se remarier , et on lui fit 
voir les portraits de l’infante de Portugal , de 
la princesse de Toscane , et de la troisième 
fille de l’électeur palatin, dont l’ainée avoit 
épousé l’empereur, et la seconde le roi de 
Portugal. On ne sait si ce fut le goût, dont il 
n’avoit guère, qui prévalut, ou les conseils 
de ses ministres, qui étoient fécho de M. de 
Mansfeld , mais il choisit la fille de l’électeur 
palatin , qui étoit des trois la moins belle. .-On 
demanda des vaisseaux au roi de Portugal 
pour l’aller chercher. Le ministre du roi obli- 
gea le roi de Portugal à n’en point donner. 

M. de Mansfeld fut choisi par le roi d’Espa- 
gne pour l’aller épouser. Il s’embarqua sur 
un vaisseau portugais, passa en Angleterre, 
vit le prince d’Orange comme roi, ce qu’a- 
voit déjà fait l’ambassadeur d’Espagne, et 
l’envoyé de l’empereur , prit des ordres du 
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prince d’Orange pour que l’on lui fournit en 
Hollande tous les vaisseaux qui seroient né- 
cessaires pour la sûreté de la reine, et s'en 
alla à la cour de l’empereur. 

La flotte de la Méditerranée se mit en mer 
sous le commandement du chevalier de Tour- 
ville; l’on publioit que ce n’étoit qpc pour la 
Méditerranée : cependant il ouvrit ses or- 
dres secrets, et trouva que c’étoit pour pas- 
ser dans l’Océan , et venir à Brest joindre le 
reste de l’armée navale : elle étoit composée 
de vingt- deux vaisseaux de guerre. II y en 
avoit beaucoup parmi , qui ne pouvoient sou- 
tenir ni un combat, ni l’effort d’une tour- 
mente. On n’avoit voulu que paroitre, et 
mettre beaucoup de vaisseaux sur mer. La 
flotte fut long-temps à passer; on pressoit 
extrêmement l’armement de Brest; on en— 
voyoit courriers sur courriers au maréchal 
d’Estrées , qui étoit vice-amiral , et qui comp- 
toit de commander. toute cette flotte. Jamais 
la France n’en avoit mis une si nombreuse 
sur pied , et jamais elle n’avoit paru plus né- 
cessaire. On savoit la jonction de beaucoup 
de vaisseaux hollandais avec les Anglais, et 
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qu’ainsi ils ne mauqueroient pas de mettre les 
premiers en mer. On avoit beau presser pour 
les nôtres, cela e'toit inutile, parce qu’il man- 
quoit une infini té de choses qu’il falloit qui vins- 
sent de différents endroits, et l’on n’alloitpas 
commodément des ports de la Manche à ceux 
de l’Océan, de manière que les Anglais nous 
tenoient une infinité de choses bloquées. On 
attendoit un gros vaisseau de Dunkerque , 
qu’on n’osa faire joindre. Nos matelots n’é- 
toient pas en grand nombre; la religion en 
avoit fait évader une infinité , et des meil- 
leurs , et il en failoit un furieux nombre. On 
fut donc obligé de prendre des bateliers de 
la rivière de Loire pour les remplacer; mais 
il failoit les dresser; tout cela demandoit du 
temps , et à la cour on n’en vouloit pas don- 
ner. M. de Seignelay donna ses ordres pour 
que tout ce qui étoit nécessaire tâchât au moins 
d’arriver, et il partit de Versailles pour se 
rendre à Brest, où le maréchal d’Estrées le 
reçut fort bien , quoique dans le fond du cœur 
ils ne fussent nullement amis. Ils eurent une 
conférence sur la marine, et dans la confé- 
rence M. de Seignelay lui donna une lettre 
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tlu roi , qui lui marquoit , qu’étant infor- 
mé des desseins des ennemis , il le croyoit 
plus nécessaire à commander le long des cô- 
tes les troupes qu’il avoit, qu’à commander 
l’armée navale. La lettre étoit fort douce , 
mais il n’y avoit miel qui pût faire avaler un 
tel poison. Le maréchal sentit le dégoût de 
celui-ci aussi vivement qu’on le peut sentir. 
On lui avoit fait toujours , et dans tous les 
temps, commander les flottes; il avoit toute 
l’expérience que l’on peut avoir ; il étoit re- 
vêtu d’une grande dignité, et on lui ôloit sa 
fonction dans le temps qu’elle étoit la plus 
brillante , sous un fort mauvais prétexte , pour 
la donner à un homme dont la dignité, le 
mérite et la naissance étoient fort inférieurs 
au maréchal ; mais celui à qui on la donnoit 
étoit un homme soumis, qui de tout temps 
avoit été des plaisirs de M. de Seignelay, et 
qui étoit le seul homme de la marine pour 
qui il eut une sorte de confiance et d’amitié. 
Le maréchal soutint ce coup avec douleur, 
mais sans bassesse, et partit pour aller donner 
ses ordres où le roi lui ordonnoit. M.. de 
Seignelay cependant trancha du maître dans 
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la marine , comme font tous. les ministres du 
roi chacun dans leur district ; donna des or- 
dres, signés Louis, et plus bas Colbert. Il 
e'toit enfin général en tout , hors qu’il ne 
donnoit pas le mot, et même il en avoit et les 
habits et la mine.JDans sa pénible fonction il 
parla d’aller attaquer les ennemis jusque dans 
leurs ports, exagéra le peu de cas que le roi 
faisoit des combats de mer quis’étoient don- 
nés jusqu’à lui, et dit qu’il prétendoit que ces 
combats fussent dorénavant plus décisifs, et 
que l’on allât d’abord à l’abordage. Il s’em- 
barqua, demeura quelque temps embar- 
qué, et fit faire de grandes provisions. En * 
un mot, il «’y eut personne qui # n’eût cru 
qu’il alloit tout de bon commander l’armée. 
Quand on sut cette nouvelle à la cour, elle 
parut fort extraordinaire. Tout le monde, 
grands et petits, s’y trouvoit intéressé , et il 
n’y avoit personne qui ne songeât que , puis- 
que l’on faisoit un aussi grand tort à un 
homme de la dignité du maréchal d’Estrées, 
on devoit s’attendre à pis. M. de Seignelay 
s’ennuya bientôt sur son vaisseau : on n’avoit 
mille nouvelle de la flotte de la Méditerra- 
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née; cependant les ennemis parurent à la 
hauteur d’Ouessant, qui est une petite île 
à huit lieues de Brest, et parurent au nom- 
bre de soixante vaisseaux. On avoit de petits 
bâtiments de garde qui en vinrent avertir. Le 
maréchal d’Estrées s’en reviut incessamment 
„ à Brest , parce que c’e'toit la grande affaire. 
M.'de Seignelay , qui n’avoit plus d’affaires , 
songea à ses plaisirs, joua gros jeu, fit l’a- 
mour aux dames de Brest , conserva peu le 
décorum de ministre, laissa promener les en- 
nemis huit ou dix jours le long des côtes, et 
souffrit qu’il vint une escadre de dix-huit ou 
*• vingt vaisseaux à demi-lieue de la côte et à 
quatre de # Brest. Pendant ce temps-là pour- 
tant le convoi qu’il attendoit des ports de la 
Manche arriva fort heureusement. Il lui vint 
aussi des vaisseaux de Rochefort, chargés de 
ce qui manquoit pour la flotte. Il lui vint des 
matelots de tous côtés : enfin cette flotte , à 
qui tout manquoit huit jours avant qu’il ar- 
rivât, mais à un tel point que les officiers ne 
votiloient pas même monter sur leurs vais- 
seaux, fut pourvue de tout au delà de ce qu’il 
falloit. 
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Malgré cette heureuse réussite et les plai- 
sirs que prenoit M. de Seignelay, il ne laissoit 
pas d’avoir ses heures de chagrin. La flotte de 
Provence n’arrivoit pas; on avoit nouvelle 
qu’elle avoit passé à Cadix il y avoit bien du 
temps. Celle des ennemis étoitqustement au 
passage pour arriver à Brest ; on avoit envoyé 
au devant des vaisseaux qui ne revenoient 
pas. On lui rendoit aussi compte de l’inquié- 
tude dù%oi ; elle augmentoit la sienne, d’au- 
tant plus qu’il avoit emporté l’armement du 
roi à lui , et que tous les autres ministres n’en 
avoient pas été d’avis. Il se lassa enfin de voir 
continuellement cette escadre des ennemis 
s’avancer du côté de Brest ; il en fit sortir une 
de dix vaisseaux de la rade , pour donner la 
chasse aux ennemis quand ils paroîtroient ; 
cela leur fit tenir un peu bride en main. Le 
vent avoit toujours été assez bon aux enne- 
mis; il changea un soir, et fut si violent qu’il 
les obligea de quitter Ouessant, et de se reti- 
rer aux côtes d’Angleterre. Ce vent, qui leur 
étoit contraire , étoit bon à l’armée de Pro- 
vence. Tourville , qu’il y avoit deux jours qui 
étoit à vingt lieues de Brest , et qui avoit su , 

18 
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par un petit bâtiment anglais qu’il avoit pris, 
que l’armée des ennemis étoit à la hauteur 
d’Ouessant, jugeant qu’ils n’avoient pas pu 
demeurer en cet endroit , fit donner toutes 
les voiles et arriva dans l’endroit où se tenoit 
ordinairement, leur escadre. Il y avoit vingt- 
quatre heures qu’ilss’en étoient retirés : ainsi 
son arrivée fut due à un coup du ciel , car il 
eût été obligé de s’en retourner, ou d’aller à 
Rochefort , si les ennemis eussent encore 
demeuré long-temps là. La joie de son arri- 
vée fut grande à Brest, et encore plus grande 
à la cour , où l’on commcnçoit d’en déses- 
pérer. 

On avoit déjà commencé à faine marcher 
en F iandre les troupes de Guyenne ; le ma- 
réchal de Lorge avoit eu aussi avis qu’on l’en 
tireroit bientôt. Il n’y avoit plus d’autres 
troupes qu’en Bretagne et en Normandie : 
elles eurent aussi ordre de marcher en Flan- 
dre aussitôt que le courrier eut apporté la 
nouvelle de l’arrivée de M. de TourviBe. > 

La chose du monde que l’on souhaitait le 
plus en France, et qui nous étoit la plus im- 
portante dans la conjoncture présente , étoit 
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\ la mort du pape. On apprit qu’il étoit malade 

i à l’extrémité. Lavardin , qui avoit été en- 
voyé ambassadeur à Rome , parce qu’on n’en 
avoit pas pu trouver d’autre qui y voulut 
aller, dans l’assurance où l’on étoit à peu près 
de ne pas réussir à une si pénible négocia- 
tion , avoit été rappelé. Ce ministre s’étoit 
fort mal gouverné avec le cardinal d’Estrées, 
et avoit pris des engagements tout contraires 
aux siens , et à tous ceux que la France avoit. 
Avant que de partir de Paris, il avoit com- 
mencé à prendre des liaisons avec l’abbé Ser- 
vien , qui avoit été envoyé du pape pour ap- 
porter la barette aux cardinaux nommés. 
L’abbé Servien étoit ennemi particulier du 
cardinal. Il étoit Français, mais établi à 
Rome depuis long- temps avec une charge 
chez le pape, et vouloit faire sa fortune indé- 
pendamment de la France. Cet abbé donna 
à Lavardin des vues toutes contraires à celles 
qu’il devoit prendre, d’autant plus que l’in- 
tention du roi et de M. de Crqissy, secrétaire 
d’état des étrangers, étoit que l’ambassadeur 
ne fit rien que de concert avec le cardinal , 
qui étoit un homme d’un esprit supérieur, 
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qui depuis long -temps étoit à Rome, qui ou- 
tre cela y avoit fait beaucoup de voyages , et 
par conséquent connoissoil beaucoup mieux 
cette cour qu’uu homme qui n’y faisoit que 
d’arriver. Dans toutes les affaires qui se ren- 
contrèrent pendant l’ambassade de Lavardin , 
il jetoit ia faute sur le cardinal d'Estrées; mais 
lui , plus sage et plus posé , ne donnoit des; 
coups à Lavai din que quand ils pouvoient 
bien porter. On avoit donné à l’ambassadeur 
' beaucoup d’officiers de marine et des gardes 
pour l’accompagner à Rome , afin qu’il ne lui 
arrivât rien. Rrendit tous ces gens-là mal con- 
tents de ses manières , de la mauvaise chère , 
de son peu d’apparat , au lieu que le cardinal 
d’Ëstrées gaguoit le cœur à tous par ses maniè- 
res honnêtes et par sa magnificence. Enfitfpen- 
dant deux ans et demi que Lavardin fut am- 
bassadeur à Rome , il ne s’attira que beaucoup 

/ J 

de brocards, dépensa bien de l’argent, ne 
parut guère , et ne réussit à aucune de ses né- 
gociations. Cela n’étoit pas bien étonnant, 
vu l’obstination du pape et la haine qu’il por-*. 
toit au roi et à la nation : haine qui n’a que 
trop paru par la manière dont il a engagé 
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f . toute l’Europe contre nous, et par le peu de 
secours qu’il voulut accorder au roi d’Angle- 
terre, qui perdoit son royaume, parce qu’il 
étoit trop zélé catholique. Ce roi, en partant 
de France , avoit envoyé M. Porter, homme 
de beaucoup d’esprit , pour tâcher de tirer du 
secours de sa sainteté , qui ne lui donna pour 
tout reconfort que des chapelets et des in- 
dulgences , choses fort peu nécessaires à d’au- 
tres qu’à des dévots consommés , et qui n’é- ; 
toient d’aucune utilité pour reconquérir un 
royaume. Porter s’en revint fort peu édifié 
de sa sainteté , qui disoit envoyer à l’empe- t 
reur, pour faire la guerre contre les Turcs, t 
un argent que l’empereur employoit contre j 
le roi. i 

Qûand on vit le peu de succès de l’ambas- 
sadeur dans ces affaires, la dépense furieuse 
qu’il faisoit au roi , et le besoin qu’on avoit 
d’officiers , on lui envoya ordre de revenir. 
Le pape ne se portoit pas bien , la reine de 
Suède , qui ne nous aimoit pas , ët le cardinal 
Asolin ,qui étoit ennemi déclaré delaFrance, 
et avoit part à la confiance du pape , étoient 
morts à peu de temps l’un de l’autre. Il y avoit 
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eu , disoit-on , une prédiction sur leur mort, 
et Ton y joignoit aussi celle du pape : sa mau- 
vaise santé et son âge, qui passoit quatre- 
vingts ans , étoient la plus sûre prédiction. 
Quelques gens ont cru que sa mort, que l'on 
prévoyoit prochaine, eut plus de part au rap- 
pel de Lavardin , que son peu de progrès dans 
les négociations. 

Dans toutes les petites affaires qui se pas- 
sèrent en Flandre , les troupes du roi , quoi- 
qu’il yen eut beaucoup de nouvelles dans l’ar- 
mée , avoient l’avantage sur celles des enne- 
mis ; mais ris en avoient un autre , qui étoit 
qu’il eh désertoit un nombre infini des nô- 
tres, et que des leurs il n’en désertoit point. 
L’affaire la plus considérable qu’il y eut , fut 
un détachement où Saint-Gelais commandoit. 

« i 

On tomba sur une partie des gardes à cheval 
du roi d’Espagne aux Pays-Bas : ils témoi- 
gnèrent une bravoure extraordinaire ei re- 
vinrent jusqu’à cinq fois à la charge ; ils furent 
pourtant tous tués et faits prisonniers; comme 
la cavalerie des Espagnols n’étoitpas montée , 
les gouverneurs des places faisoient ce qu’ils 

pouvoient pour la monter à nos dépens et 

i 
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envoyaient beaucoup de partis pour prendre 
des chevaux au fourrage. 11 y en eut un d’as- 
sez' insolent pour venir se mettre entre les 
gardes pour prendre des chevaux dès le soir 
à l’abreuvoir , et il fut assez indiscret pour 
tirer. Rien ne le pouvoit mieux faire décou- 
vrir : aussi le fut-il, et le bruit en vint aus- 
sitôt au quartier général , que les gardes 
étoient attaqués. Tous les jeunes gens qui y 
étoient montèrent à cheval , et poussèrent 
sans savoir ce que c’étoit : le prince de Ro- 
han, fils de M. de Soubise, eut le genou 
cassé; Nogaret, un cheval tué sous lui, et le 
bras un peu égratigné. Tout le parti fut sacri- 
fié ; il ne s’en sauva pas un seul : c’étoient là 
les grandes affaires du maréchal d’Humières , 
à cause des ordres qu’il avoit. Pour ce qui re- 
gardoit l’armée de M. de Duras , on n’y avoit 
point encore vu d’ennemis, et il n’y avoit eu 
que de la cavalerie rassemblée. 

M. de Lorraine avoit envoyé à l’empereur 
pour savoir s’il vouloit absolument que l’on as- 
siégeât Mayence , et lui en remontrer les in- 
convénients. II en reçut l’ordre et s’y disposa. 
La nouvelle vint à Versailles de cette résolu- 
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tion. La joie eu fut grande; le roi même et 
M. de Louvois dirent que si les ennemis 
avoient pris un conseil d’eux , ils n’auroient 
pas fait autre chose. 11 y eut beaucoup de paris 
à la cour, qu'ils l’attaqueroient ou qu'ils ne 
l'attaqueroient pas ; le maréchal de Belle- 
fonds, qui tient de l'extraordinaire en tout, 
paria encore, trois jours après que la nouvelle 
fut venue de l’ouverture de la tranchée , qu’ils 
ne l’attaqueroient pas. Mayence étoit un si 
grand événement , que tout le monde avoit 
les yeux attachés dessus. * .> 

L’empereur s’avança à Neubourg pour le 
mariage de la reine d’Espagne. Il devoit ve- 
nir ensuite à Augsbourg pour tâcher de faire 
déclarer son fils roi des Romains , qui étoit 
déjà roi de Hongrie. Jamais il ne pouvoit 
prendre une plus belle occasion; toute l’Al- 
lemagne étoit dans ses intérêts, et protestants 
et catholiques, et c’étoit peut-être la seule 
fois que cela s’étoit ainsi rencontré , et s’il y 
avoit un temps où le roi ne pût lui apporter 
d’obstacle , c’étoit celui-là. 

M. de Bavière se rendit à Mayence. M. de 
Lorraine y disposa scs attaques et en fit trois , 
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qui furent celle de l’empire, celle des Saxons , 
et celle des Bavarois : l’armée n’étoit composée 
que de quarante mille hommes ; la quantité 
de troupes qu’il y avoit dans Mayence fai- 
soit qu’ils éloient oblige's de monter une 
tranchée très- forte, et leurs troupes en 
étoient fort fatiguées. Quand M. de Durasvit 
le siège en train , il commença à rassembler 
son armée, fit joindre la cavalerie et l’infan- 
terie, passa le Rhin à Philisbourg , entra 
dans le Palatinat, et voulut occuper les postes 
que remplissoient des troupes de M. l’électeur 
deBavière, commandées par M. deSerini, qui 
étoit son général. On en reprit d’abord quel- 
ques-uns, et l’on fut à Heidelberg, qui étoit 
l’endroit où i! y en avoit davantage, ne dou- 
tant point que l’ou ne l’emportât ; mais cela 
ne réussit pas comme l’on avoit espéré. M. de 
Serini jeta beaucoup de troupes dedans et se 
retira dans les bois avec le reste. On voulut 
faire attaquer Heidelberg, mais l’on y trouva 
trop de résistance. M. de Duras jeta la faute 
de la réussite sur Tessé, maréchal de camp, 
qui avoit eu l’ordre de l’évacuer et de le raser, 
disant qu’il l’avoit assuré que cette place no 
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pourroit être en un moindre état de défense. 
Il fallut s’en revenir avec sa courte honte. 
On prit et brûla un assez gros bourg où il y 
avoit beaucoup de troupes, et tous les châ- 
teaux qui étoient à portée d’incommoder 
l’Alsace pendant l’hiver. On fit environ qua- 
tre mille prisonniers dans toutes ces places et 
on les envoya en France, où iis furent dis- 
persés dans les villes. 

Dans le temps que l’on commença à parler 
du siège de Mayence par l’armée d’Allema- 
gne, on eut peur que celle de Flandre n’at- 
taquât Dinan, qui étoit une place de la der- 
nière importance pour le roi. On fit partir 
Guiscard, colonel de Normandie et briga- 
dier , pour aller se jeter dedans avec ses deux 
bataillons. II étoit très-brave garçon et avoit 
beaucoup de mérite ; mais six mois aupara- 
vant on ne le croyoit pas seulement digne 
d’ètre colonel de Normandie et on lui avoit 
donné tous les dégoûts imaginables. Il parois- 
soit à la cour que l’on avoit envie de secourir 
Mayence. On en parloit beaucoup ; on disoit 
aussi que le roi avoit permis à M. maréchal 
d’Humières de donner bataille , de manière 
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que tout le monde étoit fort éveillé sur les 
événements. Ou ne doutoit point aussi de 
voir un combat naval , de manière que tout 
étoit aussi en mouvement sur ceja. Ou fut 
quelques jours à raccommoder les vaisseaux , 
et à üiire prendre de l’eau à ceux de Provence 
en attendant que le vent fût bon pour sortir 
de Brest. Il y avoit des officiers qui devoien'- 
passer en Irlande. Gacé, qui étoit gouverneu. 
du pays d’Aunis et de la Rochelle , avoit eu I : 
dégoût que l’on y avoit envoyé à la fin de l’hi- 
ver la Trousse pour y commander. La Trousse / 
se trouvaextrêmementmal, et par conséquent 
dans I impossibilité de servir. On y envoya 
Saint-Rhut prendre sa place : ce dégoût-là fut 
plus violent pour Garé que le premier. Il de- 
manda à aller servir en Irlande, et il fut lieu- 
tenant général du roi d’Angleterre. Outre lui, 
le roi envoya encore le marquis d’Escars , 
vieux brigadier, avec IVIÎVI. d’Hocquincourt , 
d’Amanseet de Saiut-Pater, qui étoient jeunes 
colonels. On fit appareiller un vaisseau pour 
les porter, et quand le vent fut buu , la flotte 
mit à la voile. Le vaisseau destiné pour l’Ir- 
lande, et une grande flûte destiuée à porter les 
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équipages, se séparèrent de l’armée navale 
pour aller en Irlande; mais la flotte sur la- 
quelle étoit M. de Seignelay s’en alla des- 
cendre à Beliisle. Le vaisseau dont je riens 
de parler , destiné pour l’Irlande , fut atta- 
qué par les Anglais àson retour à Beliisle, et 
le capitaine en fut tué. Voilà à quoi se ter- 
mina pour lors l’exploit de la plus formidable 
armée que le roi eut jusqu’à présent mis sur 
mer. 



FIN DES MÉMOIRES DE LA COUR DE FRANCE. 
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PORTRAIT 

, DE 

LA MARQUISE UE SÉVIGNÉ , 

PAR MADAME 

LA. COMTESSE DE LA FAYETTE , 

sous le nom d’un inconnu. 



Tous ceux qui se mêlent de peindre des bel- 
les se tuent de les embellir pour leur plaire , 
et n’oseroient leur dire un seul de leurs dé- 
fauts; mais pour moi, madame, grâce au pri- 
vilège d’inconnu que j’ai auprès de vous , je 
m’en vais vous peindre bien hardiment, et 
vous dire toutes vos vérités tout à mon aise , 
sans craindre de m’attirer votre colère. Je 
suisau désespoir de n’en avoir que d’agréables 
à vous conter; car ce me seroit un grand dé- 
plaisir si , après vous avoir reproché mille dé- 

>9 
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fauts , je voyoîs cetinconnu^ussi bien reçu de 
vous, que mille gens qui n’ont fait toute leur vie 
que de vous louer. Je ne veux point vous ac- 
cabler de louanges, et m’amuser à vous dire 
que votre taille est admirable , que votre teint 
a une beauté et une fleur qui assurent que 
vous n’avez que vingt ans , que votre bouche , 
vos dents et vos cheveux sont incomparables : 
je ne veux point vous dire toutes ces choses , 
votre miroir vous les dit assez; mais comme 
vous ne vous amusez pas à lui parler, il ne 
peut vous dire combien vous êtes aimable et 
charmante quand vous parlez ; et c’est ce que 
je veux vous apprendre. 

Sachez donc , madame , si vous ne le savez 
pas, que votre esprit pare et embellit si fort 
votre personne , «qu’il n’y en a point au 
monde de si agréable. Lorsque vous êtes ani- 
mée dans une conversation dont la contrainte 
est bannie , tout ce que vous dites a un tel 
charme et vous sied si bien , que vos paroles 
attirent les ris et les grâces autour de vous, 
et le brillant de votre esprit doune un si grand 
éclat à votre teint et à vos yeux, que , quand 
il semble que votre esprit ne dût toucher que 
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les oreilles , il est pourtant certain que le vô- 
tre éblouit les yeux, et que, lorsqu’on vous 
écoute , l’on ne croit plus qu’il manque quel- 
que chose à la régularité de vos traits , et l’on 
vous croit la beauté du monde la plus ache- 
vée. Vous pouvez juger , par ce que je viens 
de vous dire, que, si je vous suis inconnu, 
vous ne m’êtes pas inconnue , et qu’il faut que 
j’aie eu plus d’une fois l’honneur de vous 
voir et de vous entretenir , pour avoir démêlé 
ce qui fait en vous cet agrément dont tout le 
monde est surpris ; mais je veux encore vous 
faire voir , madame , que je ne connois pas 
moins les qualités solides qui sont en vous , 
que je sais les agréables dont on est touché. 
Votre ame est grande , noble ,-propre à dis- 
penser des trésors, et incapable de s’abais- 
ser au soin d’en amasser. Vous êtes sensible à 
la gloire et à l’ambition , et vous ne l’êtes pas 
moins au plaisir. Vous paroisses née pour 
eux , et il semble qu’ils soient fails pour vous. 
Votre présence augmente les divertissements, 
et les divertissements augmentent l’état véri- 
table de votre ame, et le chagrin vous est plus 
contraire qu’à personne du monde. Vous êtes 

* 9 * 
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naturellement tendre et passionnée ; mais, à 
la honte de notre sexe, cette tendresse nous 
a été inutile , et vous l’avez renfermée dans 
le vôtre , en la donnant à madame de La 
Fayette. Ah ! madame , s’il y avoit quelqu’un 
au monde assez heureux pour que vous ne 
l’eussiez pas trouvé indigne de ce trésor dont 
elle jouit , et qu’il n’eut pas tout mis en usage 
pour le posséder, il mériteroit toutes les dis- 
grâces dont l’amour peut accabler ceux qui 
vivent sous son* mpire. Quel bonheur d’être 
le maître d’un cœur comme le vôtre, dont 
les sentiments fussent expliqués par cet es- 
prit galant et agréable que les dieux vous ont 
donné ! et votre cœur , madame , est un bien 
qui ne se peut mériter; jamais il n’y en eut 
un si généreux , si bien fait et si fidèle. 11 y a 
des gens qui vous soupçonnent de ne le mon- 
trer pas toujours tel qu’il est; mais , au con- 
traire , vous êtes si accoutumée à n’y rien 
sentir qu’il ne vous soit honorable de mon- 
trer , que même vous y laissez voir quelque- 
fois ce que la prudence du siècle vous obli- 
geroit de cacher. 

Vous êtes née la plus civile et la plus 
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obligeante personne qui ait jamais été, et, 
par un air libre et doux qui est dans toutes 
vos actions, les plus simples compliments de 
bienséance paraissent en votre bouche des 
protestations d’amitié , et tous ceux qui sor- 
tent d’auprès de vous s’en vont persuadés de 
votre estime et de votre bienveillance sans 
qu’ils se puissent dire à eux-mèmes quelle 
marque vous leur avez donnée de l’une et de 
l’autre. Enfin vous avez reçu des grâces du 
ciel qui n’ont jamais été données qu’à vous, et 
le monde vous est obligé de lui être venu 
montrer mille agréables qualités, qui jusqu’ici 
lui avoient été inconnues. Je ne veux point 
m’embarquer à vous les dépeindre toutes, car 
je romprois le dessein que j’ai de ne vous pas 
accabler de louanges , et de plus, madame , 
pour vous en donner qui fussent 

Dignes de vous et de paraître, 

Il faudrait être votre amant, 

El je n’ai pas envie de l’être * . 

1 Derniers vers de la pompe funèbre de Voiture, par 
Sarrasin. 



FIN. 
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Les Mémoires qui composent cette 
collection doivent être classés de la ma* 
nière suivante : 

i. Mémoires de Mm' de Motteville. 

а. Mémoires de la duchesse de Nemours. 

3. Mémoires de M ,,e de Montpensier. 

4- Mémoires de la comtesse de La Fayette. 
5. Souvenirs de M me de Caylus. 

б. Mémoires de M me de Staal. 
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